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CHAPITRE PREMIER

Il se réveilla d’un bond, en sueur, et quitta un rêve de sang, de mort et de douleur. Les murs de la cabine parurent tournoyer dans la faible lueur de l’aube artificielle puis se stabilisèrent. Dumarest s’assit sur le bord de la couchette et inspira profondément, gêné par la sueur qui dégoulinait sur son visage et son torse nu. Encore un cauchemar né de la fatigue accumulée au cours d’une succession de trop longs tours de garde…

Il s’adossa contre la cloison. Le vaisseau ressemblait à un être vivant parcouru par les vibrations de son moteur et les susurrements émis par ses membrures. Sous ses doigts, Dumarest sentit le picotement rassurant indiquant la présence du champ Erhaft. Enveloppé dans son cocon, le vaisseau fonçait entre les étoiles tel un monde chaud et sécurisant refermé sur lui-même face à l’environnement hostile du vide.

Et pourtant quelque chose ne tournait pas rond.

Dumarest s’en rendit compte alors qu’il scrutait la cabine en ressentant la sensation familière d’un danger imminent, un malaise diffus qu’il avait appris à ne jamais ignorer. Il se leva, passa ses vêtements gris et ses bottes. Il tira son poignard de dessous l’oreiller et la lame de vingt centimètres brilla une seconde avant de disparaître dans la botte droite. Il avait beau être en sécurité dans sa propre cabine, les vieilles habitudes avaient du mal à mourir…

Ysanne se redressa lorsqu’il ouvrit la porte de sa cabine et lui sourit tout en tendant les bras vers lui.

— Earl ! C’est gentil d’être venu. Comment as-tu deviné que j’avais envie d’être avec toi ? (Son sourire disparut quand elle vit l’expression de son visage.) Un problème ?

— Peut-être. En fait, je n’en sais rien.

— Le champ ? (Elle toucha la cloison et ne dissimula pas son soulagement.) Il fonctionne toujours. Donc, Dieu merci, on n’est pas en train de dériver… Alors, qu’est-ce qu’il y a ?

— Je ne peux pas te le dire. C’est juste une sensation. (Dumarest regarda la femme, ses cheveux, son visage et les courbes de son corps nu mais sans rien voir d’autre en elle que la professionnelle de l’espace.) Va voir André et faites les vérifications nécessaires. Je serai avec Jed.

Craig ne bougea pas lorsque Dumarest entra dans la salle des machines. L’ingénieur était effondré sur la console, une bouteille à côté de lui et un flacon de cachets à portée de la main. C’était un homme d’âge mûr, aux cheveux roux et courts. Les cicatrices qui le défiguraient luisaient sous la lumière.

— Jed ?

— Je ne dormais pas ! (Craig se redressa alors que Dumarest lui touchait l’épaule.) Je soulageais juste ma tête. Elle me fait un mal de chien !

Dumarest ne répondit rien et remarqua la sueur qui perlait sur sa figure ainsi que sa respiration hachée. Il prit la bouteille et découvrit qu’elle ne contenait que de l’eau citronnée. Quant aux cachets, ils étaient contre la douleur.

— Je veux une vérification complète de toutes les installations. Commencez par le générateur.

— Tout va bien, répondit Craig en désignant la console. Regardez, tous les voyants sont au vert. Il est neuf, Earl, et j’ai supervisé moi-même son montage…

La vérification montra que l’ingénieur avait raison. Même chose pour le carburant, les moniteurs, les gouvernes, les relais et les servomécanismes.

— Earl, Ysanne vient de me parler de vos inquiétudes, dit alors la voix de Batrun en provenance de la passerelle. Vous avez trouvé quelque chose qui cloche ?

— Non, pas encore, André. Et vous ?

— Tout marche bien. Vous avez peut-être fait un cauchemar, Ysanne…

La voix de la jeune femme remplaça celle du capitaine :

— Tout est O.K., Earl. Mais on approche du Chandorah et il va falloir modifier la trajectoire pour l’éviter. Au fait, c’est peut-être ça qui t’a inquiété. Aucun vaisseau n’est vraiment capable d’y résister : tu savais qu’on était dans ses parages et, inconsciemment, tu as dû te faire du mouron…

Possible, mais Dumarest ne le croyait pas.

— Tu n’aurais pas mal à la tête, par hasard ?

— Elle est un peu lourde, oui. Pourquoi cette question ?

— Et vous, André ?

— Une légère migraine. Un cachet et ça va passer.

Dumarest se retourna et vit que l’ingénieur reprenait encore des cachets. Lui-même commençait d’ailleurs à ressentir un battement à ses tempes et des bouffées de chaleur. Pourquoi donc avait-il été si aveugle !

— L’air, dit Dumarest. Il y a un truc dans l’air. Il faut vérifier la climatisation.

Le tableau de commande se trouvait dans un compartiment aux murs couverts de graffitis tracés par d’innombrables mains de mercenaires dévorés par l’ennui, de passagers, d’hommes d’équipage, de pauvres diables enfermés avant d’être vendus comme esclaves. Car en son temps, c’était ce qu’avait transporté le Erce.

Sur la porte du tableau retenue par des boulons hexagonaux, un artiste inconnu avait fait un dessin d’une obscénité grotesque qui se brouilla sous les yeux de Dumarest quand il pesa sur le levier d’ouverture et se transforma en un visage émacié et cruel aux contours squelettiques. Une illusion d’optique qui lui rappela que les choses ne sont pas toujours ce qu’elles paraissent être.

Craig émit un grognement lorsque le panneau s’ouvrit.

— Je vais faire la vérification. De toute façon, il n’y a pas assez de place pour deux et je connais mon boulot. (Il farfouilla dans l’ouverture et le faisceau de sa lampe accrocha des petits bouts de tissu colorés qui s’agitaient sous l’effet du passage de l’air.) Au moins, ça circule toujours. Donne-moi un moment et je vous ferai un rapport complet, d’accord ?

— Contentez-vous de trouver ce qui ne va pas…

Dumarest attendit pendant que l’ingénieur auscultait le générateur d’air. Puis il entendit des bruits métalliques suivis par un juron étouffé.

— Il est mort, fit Craig en ressortant la tête. La ventilation fonctionne mais pas les échangeurs. C’est les catalyseurs qui sont raides. Vous savez comment ça marche, hein ? L’air circule dans les échangeurs où il est purifié pendant que les catalyseurs renouvellent l’oxygène. Ce qui n’est plus le cas des nôtres…

— C’est réparable ?

— Évidemment… Mais à condition d’avoir les pièces de rechange.

Ce qui n’était pas le cas.

— On ne peut rien faire avec ce qu’on a ? demanda Dumarest.

Pour toute réponse, Craig lui montra un appareil plein de trous et de traces de rouille. Une unité de catalyseur presque méconnaissable.

— Et le reste est du même tonneau…

— Combien de temps avons-nous encore, Jed ?

— De temps de survie ? (Craig fronça les sourcils et réfléchit tout en touchant une des cicatrices de son visage.) Pas beaucoup… Une semaine au mieux. Il va falloir atterrir, Earl, et au plus vite !

Une décision appuyée par Ysanne lorsqu’elle rejoignit Dumarest dans le salon avec ses cartes stellaires et ses annuaires.

— Avec seulement une semaine d’air, nous n’avons que peu de choix, dit-elle. On ne peut atteindre qu’Aschem ou Trube. C’est Aschem qui est le plus proche. On peut y arriver rapidement.

— Si on avait mis deux jours de plus pour découvrir cette panne, où aurions-nous dû obligatoirement atterrir ?

— Sur Aschem, répondit Ysanne sans hésiter. Il se trouve sur notre trajectoire.

Et sur Aschem, ils seraient tombés sur le Cyclan.

Dumarest en était sûr. L’air vicié ne leur aurait laissé aucun choix. Sans son instinct, la panne n’aurait jamais été découverte à temps et les maux de tête auraient été mis sur le compte de la fatigue. La concentration d’oxyde de carbone était le poison idéalement insidieux pour amoindrir l’intelligence nécessaire à sa découverte.

L’incident empestait le sabotage mais Dumarest évita d’en parler.

— Earl ? dit Ysanne en le fixant. Il va falloir choisir. Dois-je changer notre route pour Trube ?

— Non.

— Mais…

— Nous conservons la même trajectoire. (Il voulait faire dans l’imprévu, éviter le piège qui l’attendait.) Jed est trop pessimiste, dit-il. On peut tenir plus d’une semaine. Et se passer des pièces de rechange. Tout ce qu’il nous faut, c’est un monde à l’air respirable. C’est à toi de nous le dénicher.

— Je suis une navigatrice, répliqua-t-elle sèchement. Pas une magicienne. Et, au cas où tu l’aurais oublié, nous nous dirigeons vers le Chandorah.

La région abondait en dangers pour tout vaisseau qui s’en approchait de trop près. Le rayonnement qui donnait leur splendeur aux étoiles remplissait l’espace d’énergies dangereuses, de radiations formant des noyaux de flux gravitationnels et de zones de destruction mortelle capables de tordre un vaisseau jusqu’à le rendre méconnaissable. De transformer le métal en vapeur incandescente, la chair et les os en gaz fumant.

— Avons-nous vraiment le choix ? lui demanda-t-elle en voyant qu’il ne répondait rien.

— Non.

— C’est vrai que tu joues ta peau. Et je devine pourquoi tu ne veux pas atterrir sur Aschem. Le Cyclan, hein ? Peut-être qu’un jour tu me diras pourquoi ils te courent après… (Elle observa le poing serré de Dumarest sur la carte.) Un jour… Quand tu me feras assez confiance.

Il valait mieux pour elle qu’elle ne le sache jamais.

— Tu peux le faire ? dit Dumarest. Nous trouver une planète avec de l’air qu’on puisse stocker ?

— Dans le Chandorah ? Et en une semaine ? (Elle eut un haussement d’épaules expressif.) Je prie Dieu que ça nous suffise !

*
*   *

Il n’y avait pas eu d’obsèques. Le Cyclan avait réglé le problème avec la froide efficacité qui faisait son orgueil et sa puissance. Elge était mort, réduit à une poignée de cendres, et le seul regret possible était d’avoir irrémédiablement perdu une intelligence autrefois si grande. Maintenant, il n’était plus qu’une mention dans les banques de données du Cyclan et un nouveau Premier Cyber allait prendre sa place.

Lui ? Avro considéra cette possibilité en quittant la pièce où venait d’avoir lieu l’incinération. Il avait les capacités nécessaires pour le poste. Un jugement basé uniquement sur les faits et non sur de l’orgueil personnel. Toute sa vie, il avait travaillé dur et atteint le meilleur classement possible. Et maintenant, il calculait ses chances en se servant de son entraînement à évaluer les faits pour en extrapoler la séquence événementielle la plus probable.

Il serait parmi ceux que le Conseil allait sélectionner pour faire son choix. La possibilité frisait quasiment la certitude. En fait, il ne se retrouverait en concurrence qu’avec un seul autre cyber : Marle. Et la probabilité qu’on le préfère à celui-ci était de…

— Maître ! (L’apparition de l’acolyte fit sortir la silhouette vêtue d’écarlate de son introspection.) Le Conseil veut vous voir. Vous devez me suivre.

Le rituel était né du besoin qu’avait le Conseil de rappeler à tout nouveau Premier Cyber que c’était cette assemblée et non lui qui détenait le véritable pouvoir sur le Cyclan. Cette supervision empêchait toute ambition ainsi que les déviances par rapport au Plan, une sécurité dont les événements récents avaient prouvé la nécessité : si Elge n’avait pas été éliminé et si on avait laissé s’épanouir sa folie, le résultat aurait été un chaos total.

Mais tant qu’il restait efficace et sain d’esprit, le Premier Cyber était l’homme le plus puissant de toute la Galaxie.

Et le Cyclan l’organisation la plus puissante de l’univers connu.

— Votre rapport, demanda Dekel qui dirigeait le Conseil, assis en bout de table, son visage maigre dissimulé sous le capuchon de sa robe écarlate.

C’était un vieil homme, comme tous les autres membres, tant il fallait du temps pour démontrer son efficacité. Une efficacité qui commandait à Avro de faire son rapport en attendant la décision finale du Conseil à son sujet.

— La question d’Elge est définitivement réglée. L’effacement est total et les cendres ont été dispersées.

Une vie se terminant par un échec constituait le pire crime pour le Cyclan et était punie par un effacement total au lieu de l’incorporation du cerveau du mort à l’Intelligence Centrale. La récompense qu’attendaient tous les cybers et que Elge avait laissée échapper.

— Il était fou, dit Thern à côté de Dekel. Dément. Il ne nous reste plus qu’à espérer que ses recherches n’ont pas encore aggravé la détérioration des unités en cours d’examen…

— Devons-nous annuler l’ordre de ne pas les détruire ? demanda Boule.

Avro se rendit compte que c’était à lui qu’était destinée la question. Et toute hésitation serait synonyme d’indécision.

— Non, Elge était encore sain d’esprit quand il a pris cette décision. Isolées comme elles le sont, les unités sont aussi protégées que possible. Elles peuvent encore livrer beaucoup d’informations.

— Bien, mais le problème reste toujours entier.

Et le resterait tant que l’origine de la maladie qui plongeait certains des cerveaux de l’Intelligence Centrale dans la folie ne serait pas déterminée et éliminée.

— Quelles sont vos conclusions ? demanda Icelus, qui avait été récemment élevé au rang de membre du Conseil.

Était-ce un test ? Depuis la mort d’Elge, le moindre mot, le moindre geste était devenu un test. Et Marle ? L’avaient-ils déjà interrogé ? Comment pourrait-il faire pour démontrer qu’il était plus doué que lui ?

Un instant plus tard, il avait repoussé son ambition personnelle. Un cyber servait le Cyclan et non lui-même. Toute émotion avait été éradiquée en lui pour ne laisser qu’un robot de chair et de sang empreint de logique et d’efficacité. Se comporter différemment relevait de la folie.

— L’efficacité de l’Intelligence Centrale est d’une importance primordiale et la maintenir doit être notre première préoccupation.

— Nous le savons tous. (Un reproche ? La voix d’Icelus était restée aussi monocorde mais les mots recelaient en eux un avertissement.) Votre conclusion se résume-t-elle à répéter l’évidence ?

— Je récapitule la situation.

— Que nous connaissons tous parfaitement. (Dekel remua légèrement sur sa chaise en songeant que le Cyclan serait totalement handicapé sans les milliers de cerveaux reliés entre eux et qui constituaient à la fois le cœur et le cerveau de l’organisation.) Avez-vous autre chose à nous dire ?

— J’ai une proposition à faire, dit Avro en les regardant les uns après les autres pour anticiper leurs réactions. Dans la mesure où maintenir en fonction l’Intelligence Centrale est de la première importance, je suggère que désormais nous y consacrions tous nos efforts.

— Tous ? objecta Boule. La totalité des ressources du Cyclan ? Et que faites-vous du Grand Plan ?

— Faire trop d’efforts pour obtenir un effet désiré est le contraire de l’efficacité, intervint Dekel. Mais votre proposition mérite réflexion. Affinez-la.

— L’étude que j’ai faite me porte à conclure que la clé du problème est cet homme nommé Dumarest. Trouvons-le et nous aurons à nouveau le secret du jumeau affin. Lequel nous permettra de guérir la maladie affectant les cerveaux.

— Il n’y a aucune preuve valable que ce soit vrai ! jeta Thern.

— Exact, mais la probabilité que ce le soit est de quatre-vingt-trois pour cent. (Une prédiction basée sur des preuves négatives mais parfaitement valable : quand tout le reste avait échoué, ce qui subsistait contenait une valeur potentielle plus grande, tous le savaient.) Nous devons donc retrouver Dumarest, conclut Avro sans commettre l’erreur d’ajouter une explication.

— Une évidence à ajouter aux autres. (Le ton d’Alder était aussi lisse que celui des autres mais ses mots mordaient.) Nous cherchons Dumarest depuis que nous avons appris qu’il détenait le secret et nous en sommes toujours à essayer de le capturer.

— Et nous avons encore échoué, dit Avro. Les cybers qui y ont laissé la vie sont la preuve de notre inefficacité. Combien de fois allons-nous devoir répéter cette expérience avant d’en accepter les résultats ? Dumarest n’est pas un homme ordinaire, c’est une évidence.

— Que proposez-vous ?

— Il faut le faire chasser par une équipe uniquement vouée à sa capture :

— Une chasse. Nous avons déjà essayé.

— En engageant un chasseur de fauves. (Avro scruta les visages des autres.) Dumarest n’est pas un animal mais un homme intelligent, rusé et sans pitié. Et je le suspecte aussi de posséder une sorte de don paranormal ressemblant à une chance insolente. Comment expliquer autrement qu’il ait pu nous échapper depuis si longtemps ? Et il continuera à le faire si nous ne modifions pas notre attitude à son égard.

— Il sera pris, dit Thern. Un plan a été étudié à cet effet et, cette fois, il ne pourra pas échapper au piège.

— Et s’il y parvient ? (Avro jeta sa petite bombe au milieu de l’assemblée.) Je demande au Conseil de me donner mandat de capturer Dumarest avec pleine autorité pour utiliser à discrétion tous les moyens possibles : hommes, machines, argent…

— Et… (Dekel se tut puis poursuivit :) Vous avez été choisi comme possible successeur d’Elge. En tant que Premier Cyber…

— Je serai coincé dans mon bureau. Pour capturer Dumarest, je dois être sur le terrain. Donc, il me faut repousser cette possibilité de promotion.

— Pourtant, en tant que Premier Cyber, vous pourriez ordonner tout ce que vous voudrez. (Icelus venait de clarifier la situation.) Êtes-vous en train de nous dire que Marle serait mieux placé que vous pour ce poste ?

— Non. (Avro refusa d’admettre que l’autre était plus capable que lui.) La différence entre nous est négligeable mais je suis le plus capable des deux pour capturer Dumarest.

— Votre geste est digne d’éloge mais inutile, dit Glot. Dumarest sera bientôt entre nos mains.

— Et si ce n’est pas le cas ?

— Alors, on vous donnera les pouvoirs que vous demandez, répondit Dekel en mettant un point final à la discussion. Et Marle sera le nouveau Premier Cyber.

*
*   *

Le salut vint le treizième jour sous la forme d’un point minuscule aux contours brouillés par la lumière réfractée. En s’approchant, ils découvrirent un monde volcanique avec un océan couleur de plomb et de la végétation entrecoupée de rivières et d’éclaircies. Le tout enveloppé dans un silence de cimetière.

Ysanne se réveilla, cherchant sa respiration et s’accrocha à la main posée sur son nez et sa bouche tout en essayant d’empoigner le laser passé à sa ceinture. Des doigts d’acier s’emparèrent de son poignet et elle se redressa en proie à une terreur sans nom.

— Doucement, souffla Dumarest. Du calme…

— Earl ! (Elle eut un hoquet lorsque la main libéra sa bouche.) Bon Dieu, que fais-tu ?

— Tu étais en train de crier…

Elle s’était perdue dans un cauchemar où elle était la proie de fantômes et d’horreurs surgis de son passé. Elle s’assit et sentit le vent frais sécher la sueur sur son visage.

— C’était un rêve, dit-elle. Juste un rêve.

Dumarest avait stoppé net ses cris avec une efficacité redoutable. Une astuce d’assassin… S’il avait maintenu sa pression elle serait maintenant morte.

— Ça va mieux ? lui demanda-t-il.

— Oui.

— Alors, rendors-toi.

Mais elle était trop réveillée pour ça. Elle regarda Dumarest attiser le foyer au-dessus duquel grillait la carcasse d’un animal. La lumière dansante illumina son visage, accentuant la dureté de ses traits. Un visage de barbare appartenant à un monde que la civilisation n’avait pas touché. Et le monde sur lequel ils se trouvaient appartenait justement à cette catégorie. Il était petit, sauvage et orbitait autour d’un soleil furieux. Le ciel, couleur lavande le jour, regorgeait d’étoiles brillantes sur le fond desquelles se découpait la silhouette symétrique du Erce. À l’intérieur du vaisseau, on pouvait entendre le battement monotone des pompes.

Ysanne inspira et le cuir à franges se tendit sur ses seins proéminents. Elle savoura la douceur de l’air naturel en se souvenant du désespoir qui avait accompagné les derniers jours de leur voyage qui s’était terminé dans la prison des scaphandres.

Un mauvais moment à passer mais qu’ils avaient su surmonter. Elle goûta à nouveau la saveur de l’air, celui-là même que les pompes faisaient entrer sous pression dans les réservoirs du vaisseau mais qui ne serait plus aussi agréable une fois qu’ils auraient retrouvé l’espace.

Elle se leva et se dirigea sans bruit vers le feu. C’était une grande femme dont les cheveux tressés étaient aussi noirs que les yeux. La grosse ceinture qui lui serrait la taille accentuait encore les courbes de ses hanches. Son visage était cuivré et, quand elle se reposait, il ressemblait alors à celui d’une idole primitive et impassible.

— Je ne suis pas fatiguée, dit-elle.

Dumarest l’avait entendu venir.

— Si tu veux dormir, je peux prendre le premier tour de garde, déclara la jeune femme.

Dumarest secoua la tête et retourna la carcasse sur la broche. C’était une sorte de rongeur de la taille d’un chien. Des gouttes de graisse tombèrent en sifflant sur les braises.

— Je suppose que je pourrais aller aider les autres, murmura Ysanne, mais rien ne presse. Je veux profiter de la nuit.

Elle voulait parler des ténèbres et de l’intimité dont ils jouissaient autour du feu. Elle se retourna et scruta les environs remplis d’ombres sans forme définie : les branches terminées par des touffes argentées, les contours irréguliers tracés par la végétation sur le fond du ciel étoilé et les aiguilles des arbres agitées par la brise. En tendant l’oreille elle ne distingua que leur doux susurrement, le son des pompes et le bruissement des braises.

— Il est si paisible, dit-elle. Un paradis. Ça fait des jours qu’on est là et nous n’avons pas rencontré le moindre danger.

— Pas encore.

— C’est un monde désert, Earl, insista-t-elle. Il n’a même pas de nom. Juste un numéro. On a eu une sacrée chance de le trouver. Sommes-nous vraiment obligés de repartir ? ajouta-t-elle dans la foulée. C’est une bonne planète et on pourrait y rester et nous y installer… (Elle se tut en le voyant secouer la tête.) Non ?

— Non.

— Mais pourquoi, Earl ? (Elle connaissait la raison et n’attendit pas qu’il lui réponde.) La Terre ! cracha-t-elle comme si c’était une malédiction. (Elle se leva et donna un coup de pied dans le feu.) Qu’est-ce que tu y trouveras que tu n’as pas ici, hein ? Et au moins, on est sûrs que ce monde, là sous nos pieds, existe, lui !

— Tout comme la Terre.

— C’est ce que tu dis mais tout le monde affirme que ce n’est qu’une légende, un mythe ! Alors que celui-ci pourrait être tout à nous, Earl. À nous !

Le rêve de tous les aventuriers de l’espace : découvrir une planète vierge où s’installer, où régner. C’était finalement assez facile à réaliser mais il y avait toujours une embrouille quelque part, ce que lui fit remarquer Dumarest tout en scrutant la végétation.

— Tu ne comprends pas, Earl, se buta Ysanne. Tu ne veux pas comprendre. Ce monde a dû être repéré au cours d’une opération de cartographie. Le vaisseau n’a même pas dû avoir besoin d’atterrir. À moins que ce soit une compagnie minière qui l’ait repéré mais sans y découvrir de gisements intéressants. Ou bien…

— Il est enregistré.

— Juste un numéro…

— Ce qui veut dire qu’on l’a découvert.

— Oui, mais…

— Peut-être y a-t-on découvert des pluies acides, l’interrompit-il. Ou des modifications climatiques mortelles, ou l’existence de radiations nocives… Il y a des centaines de choses de ce genre. Et nous ne sommes que quatre dans un vaisseau endommagé. En présumant que les autres soient d’accord, que pourrions-nous faire sans machines, sans semence, sans connaissances des lieux ?

— Vivre, dit-elle. Faire de cet endroit notre chez-nous. Un héritage pour nos enfants.

Un besoin issu du plus profond d’elle-même mais la culture qui l’avait vu naître l’avait rendue aveugle à la dure réalité de l’existence. Ce monde n’avait rien d’un paradis et y survivre leur demanderait le maximum d’efforts. Quant à leurs enfants, il leur faudrait devenir aussi sauvages que l’environnement pour lui résister. Cela dit, il comprenait ses envies.

— Je te demande pardon, dit Ysanne en sentant son humeur. Je déraillais mais, bon, ça avait l’air être une bonne idée. (Elle remplit ses poumons d’air parfumé.) C’est dingue de devoir vivre dans une boîte de conserve quand on peut le faire en Plein air ! Quand on pourrait courir, chasser ! (Elle secoua la tête et ses lourdes tresses encadrèrent son visage.) J’ai eu tout ça un jour… Bon sang, pourquoi ai-je tout plaqué ?

Pour l’aventure, l’attrait d’une vie romanesque et la curiosité. Pour le changement et la nouveauté et, surtout, pour fuir. C’était là la principale raison de l’attrait éprouvé par les jeunes pour l’espace. Et ils n’y trouvaient généralement qu’un environnement encore plus contraignant que celui qu’ils avaient quitté.

Tout à coup, des branches remuèrent sur le fond du ciel.

— Ouvre l’œil, dit Dumarest. Je vais faire un tour dans le coin.

— C’était juste le vent…

Il ignora ses paroles ainsi que la rafale soudaine qui venait d’activer les flammes. Ysanne le vit prendre son fusil. L’arme parut devenir une extension du corps de Dumarest pendant qu’il se déplaçait dans les ténèbres qui les cernaient. Pour lui, la méfiance était devenue une réaction naturelle, une suspicion perpétuelle face à l’apparence des choses.

Un étranger, songea-t-elle en ressentant un frisson subit. Toujours un étranger, en dépit des longues heures qu’ils avaient passées dans les bras l’un de l’autre, en dépit de la passion qu’ils avaient partagée. Dumarest suivrait son chemin quoi qu’il arrive. Et pourtant, elle savait qu’elle l’aimait et le respectait profondément pour cette détermination impitoyable. Un tel homme pourrait engendrer des enfants forts… Et quand ils auraient trouvé la Terre, elle ferait en sorte qu’il soit définitivement à elle.


CHAPITRE II

Rien n’avait changé. Le bureau était tel que tous les autres Premiers Cybers l’avaient trouvé avant de céder leur pouvoir quand l’heure avait sonné. Comme lui le ferait à son tour… Mais jamais un cyber, dans toute l’histoire du Cyclan, n’avait refusé l’occasion d’accéder au poste le plus haut de l’organisation.

Marle médita là-dessus tout en inspectant son nouveau domaine. En fait, il y avait une petite différence avec le passé : maintenant c’était lui qui était le maître, qui allait prendre les décisions, qui se chargeait de l’application du Grand Plan. Les mondes tomberaient les uns derrière les autres sous la coupe du Cyclan et seraient incorporés à un ensemble cohérent d’où tout facteur de gaspillage et d’improductivité serait éliminé.

Un idéal mis au point il y a bien longtemps par des hommes visionnaires, ayant dédié leur existence à sa réalisation. Un univers gouverné par l’efficacité, la logique et la raison… Et débarrassé du poison créé par le désordre émotionnel.

Une utopie.

Pour la réaliser, tous les moyens seraient bons.

— Maître ! (Wyeth était le nouvel assistant remplaçant Jarvet qui avait accédé à la récompense finale après bien des années de service : maintenant son cerveau faisait partie de la gestalt de l’Intelligence Centrale.) Quels sont vos ordres, maître ? dit-il en s’inclinant.

— Où sont les rapports attendant une décision finale ?

— Sur votre bureau, maître.

La routine incontournable des postes élevés. Marle s’assit et parcourut les feuilles avec efficacité. Il s’arrêta sur l’une d’elles et alluma l’intercom.

— Oui, maître ?

— Vérifiez le rapport HYT23457X. Quelle est la production principale de Lemass ?

— Le hargen, maître, dit l’assistant après une seconde.

— Et celle de Quelchan ? (Marle hocha la tête en entendant la réponse.) La même à ce que je vois…

Ce détail aurait dû être remarqué et quelqu’un paierait pour cette erreur. Elle n’avait cependant pas encore eu de conséquence grave. Marle réfléchit à la meilleure façon d’agir. Lemass était déjà sous l’influence du Cyclan alors que Quelchan, assez proche de ce monde pour en être un rival commercial, résistait toujours obstinément à l’appel des avantages susceptibles d’être fournis par les services d’un cyber. Si une quelconque calamité affectait leur culture de base, la balance pencherait alors du côté de Lemass. Le désespoir les pousserait à chercher de l’aide et…

Mais le sol de Quelchan était très fertile et y répandre la maladie serait courir le risque de perdre un grenier exceptionnel.

— Ordonnez à nos agents sur Lemass d’acheter tout le hargen que peut fournir Quelchan, dit Marle. Dans le même temps, offrez aux Quelchiens, via des intermédiaires, des marchandises manufacturées à prix réduit en provenance de Elmonte et Wale. L’idée générale est de rendre Quelchan dépendant de produits venus d’ailleurs. Payés avec l’argent gagné avec la vente de ses récoltes.

Les habitants ne s’apercevraient que trop tard qu’ils avaient échangé de la nourriture contre des jouets coûteux nécessitant de la maintenance et des pièces de rechange. Et pour maintenir leur nouveau niveau de vie, ils seraient forcés de faire appel au Cyclan.

Les autres rapports relevaient de la routine même s’ils concernaient des événements susceptibles à la longue de déclencher une avalanche de changements sur les mondes concernés.

Marle se laissa aller contre le dossier, vaguement insatisfait. Et pourtant, il avait fait le nécessaire et éprouvé la satisfaction mentale de résoudre un problème à partir de diverses données éparses… Le seul plaisir que pouvait réellement éprouver un cyber.

Était-ce là la véritable raison qui avait poussé Avro à prendre sa décision ?

Marle se leva, déplaça un curseur et un flamboiement surgit devant lui. La représentation de la galaxie suspendue en l’air constituait un véritable miracle technologique.

— Maître, dit Wyeth en entrant alors dans le bureau avec un plateau supportant un gobelet. Voici votre repas.

Du carburant pour assurer un fonctionnement optimum de la machine que représentait son corps. Il but le mélange de vitamines et de protéines sans la moindre cérémonie. Les points lumineux de l’hologramme galactique se reflétèrent sur son visage, sur ses mains et sur sa robe écarlate, accentuant la brillance du Sceau du Cyclan qui s’étalait sur sa poitrine.

Des planètes et des soleils beaucoup trop nombreux à son goût. Un labyrinthe au sein duquel un homme pouvait se cacher sans difficulté… Dumarest !

— Maître ! (Wyeth reprit le gobelet vide.) Un vaisseau vient d’atterrir avec un groupe en instance de transplantation. Massaki vous demande de passer le voir. Et il y a un rapport négatif en provenance du laboratoire sept…

Des détails qui pouvaient attendre. Les vieux cybers espéraient un petit discours de sa part avant de se faire décérébrer. Massaki voulait lui faire une démonstration de sa nouvelle culture virale destinée à détruire certaines caractéristiques génétiques chez le bétail. D’ailleurs, il travaillait déjà sur une variété similaire destinée, elle, à supprimer les humains affligés d’une faiblesse héréditaire indésirable. Quant au rapport du laboratoire sept, il ne faisait que donner plus d’importance encore à la mission d’Avro.

— Maître ?

— Laissez-moi.

Une fois seul, Marle étudia la représentation de la galaxie. Sous son regard, les points brillants parurent se déplacer pour former les symboles des unités moléculaires formant le jumeau affin. Grâce à lui, une intelligence pouvait prendre le contrôle d’un autre corps et le dominer totalement. Avec ça, un cyber pourrait devenir le maître d’un monde, un vieillard pourrait retrouver un nouveau corps jeune et une vieille harpie retrouver sa beauté. C’était un pouvoir auquel personne ne pourrait résister et un pot-de-vin impossible à refuser.

Ces quinze unités, assemblées correctement, donneraient au Cyclan la domination sur l’univers entier.

Un secret qui avait été perdu, ou plutôt, volé. Les unités étaient connues mais par leur séquence d’assemblage. Les combinaisons possibles atteignaient des millions et essayer de les retrouver en les testant les unes après les autres prendrait des millénaires.

Seul Dumarest possédait ce secret. Et il fallait absolument le retrouver.

*
*   *

Craig rota et essuya ses mains pleines de graisse sur l’herbe.

— C’était bon, dit-il. Foutrement bon. Rien ne vaut le goût de la vraie barbaque fraîche cuite en plein air. Je connais des coins où on donnerait la paie d’une semaine pour manger comme ça.

— Et moi je connais des endroits où si on vous surprenait à manger ça, on vous lapiderait à mort. (André Batrun suça un os avant de le jeter dans le feu.) Zapuba, par exemple. J’y ai perdu un troisième lieutenant il y a une trentaine d’années. Il n’avait pas compris que les indigènes avaient une vénération absolue pour toutes les formes de vie. Il a acheté de la viande au manutentionnaire d’un autre vaisseau et il a trouvé le moyen de se faire voir en la mangeant.

— Et il a été tué ? demanda Craig d’un ton incrédule. Rien que pour ça ?

— Pour eux, ça suffisait largement. (Le capitaine regarda les restes de la carcasse.) Puis-je avoir encore un peu de viande, ma chère ?

Ysanne sourit en lui tendant un autre morceau.

— Voilà, André. Bon appétit !

Il n’avait pas besoin qu’on le lui dise. Le temps lui avait appris la valeur des menus plaisirs de la vie tout comme il avait fait grisonner ses cheveux et marqué son visage pourtant étonnamment lisse même s’il portait l’empreinte de combats incessants.

— Allez, buvons un coup, dit Craig. J’ai une bouteille de vin. (Il remplit les tasses sans plus attendre.) À la chance !

Dumarest avala le reste de sa viande et prit la tasse. Le vin un peu raide lui nettoya la bouche. Batrun toussa, déposa la tasse et sortit sa boîte de poudre à priser.

— Il est bon, pas vrai ? (Craig leva la bouteille.) Encore un petit coup ?

— Moi, j’aime ça, dit Ysanne en tendant sa tasse. J’aime l’effet que ça me fait.

Elle parlait des effets de l’alcool sur elle. Elle ne le tenait pas et était très vite saoule si elle ne prenait pas des médicaments à titre préventif. Mais aujourd’hui, elle avait envie de se détendre, alors quel mal y avait-il de se faire tourner un peu la tête ?

— Tu n’as rien trouvé, Earl ? demanda-t-elle après avoir bu. Aucun monstre prêt à fondre sur nous ?

— Rien que je ne puisse voir, en tout cas.

— Il n’y a rien à voir. (Elle tendit la tasse pour qu’on la lui remplisse à nouveau.) Et rien qui puisse nous entendre, sinon il aurait déjà été attiré par le bruit des pompes…

— Pas nécessairement, dit Batrun. C’est un bruit répétitif et mécanique et les formes de vie normales ne font pas ce genre de bruit. Donc, il se peut fort bien qu’un éventuel animal le considère comme étant sans importance.

Et celui qu’ils étaient en train de manger avait très bien pu être en train de fuir un prédateur lorsque le poignard de Dumarest l’avait cueilli. Une possibilité que Dumarest évita de mentionner.

— Comment ça se passe sur le vaisseau ? demanda-t-il au capitaine en changeant délibérément de sujet.

— Les vérifications finales sont pratiquement terminées. On pourra repartir dès qu’on aura rempli les réservoirs. (Aucun capitaine n’aimait voler uniquement sur des réserves d’air sous pression mais ils n’avaient pas le choix.) Il faudra réparer sur le monde équipé pour ça le plus vite possible. Vous avez une idée à ce sujet, Ysanne ?

— Lorenze, dit-elle en fronçant les sourcils. Ou Gillaus, ou Wen… Mince, vous croyez que j’ai toutes les coordonnées dans la tête, ou quoi ? Je verrai ça plus tard. (Elle se mit à rire sous l’effet de l’alcool.) Mais on n’a pas besoin d’annuaire car on sait parfaitement où on va !

— Sur la Terre ! dit Craig en levant sa tasse. Direct vers la Terre !

Ou plutôt là où ils croyaient qu’elle se trouvait. Où Dumarest voulait qu’elle soit. Il regarda les étoiles qui semblaient se toucher. Une splendeur étincelante qui lui fit se souvenir de la petite voix fêlée d’un homme incroyablement vieux appartenant aux Terridae, ces gens qui passaient leur vie à amasser du temps…

Trente-deux, quarante, soixante-sept… C’est le chemin du Paradis. Soixante-dix-neuf, soixante, quarante-trois… La rade s’ouvre sur la Mer. Quarante-six, soixante-dix, quatre-vingt-quinze… Levez-vous, braves gens ! Pour vivre et profitez de la vie !

Une comptine contenant des coordonnées, comme Ysanne l’avait démontré et qui devrait les conduire jusqu’à la Terre promise.

Celle, Dumarest l’espérait, où lui-même était né.

— La Terre…, murmura Batrun. La planète aux richesses illimitées sur laquelle personne ne vieillit ni ne connaît le malheur. Un paradis libre de tous les maux qui frappent l’humanité. (Il prit une pincée de tabac et les flammes illuminèrent son visage et ses yeux interrogateurs.) Et vous l’avez quitté, Earl… Comment peut-on fuir une telle splendeur ?

Pour échapper au froid et à la faim. Pour se terrer dans un vaisseau portant d’étranges marques. Pour être ensuite découvert mais toléré par un capitaine plus que sympathique dont la mort avait laissé Dumarest errer seul de monde en monde jusqu’au cœur de la galaxie, là où chacun croyait que son monde natal n’était qu’une légende, une plaisanterie de taverne. Et la Terre à laquelle faisait allusion Batrun n’avait rien à voir avec celle qu’avait connue Dumarest.

— On verra tout ça quand on y sera, dit Ysanne. Peut-être serez-vous à la longue écœuré par tant de douceur. Ça arrive… (Elle vida sa tasse et regarda l’ingénieur.) La bouteille est vide, Jed ?

— On va partager ce qui reste.

— Tout comme on se partagera le butin, dit la jeune femme. Les richesses dont rêve André et qui nous permettront peut-être d’acheter un autre vaisseau et, qui sait, un monde à nous. Et toi, Jed, tu t’offriras un nouveau visage pour attirer les filles qui hantent tes rêves ? Ou un harem ? Ou une armée de mercenaires ? Et toi, Earl, qu’est-ce que tu feras quand tu auras retrouvé ta planète natale ?

— Je crois que tu commences à parler trop fort, répondit Dumarest.

— Et alors ? (Ysanne vida sa tasse et la jeta dans le feu.) Qui nous écoute ? Des fantômes ? Des monstres invisibles ? Des ombres ? Les étoiles ? Ce sont des diamants, poursuivit-elle en tendant la main vers elles. Rassemblons-les pour en faire des bijoux que tu m’offrirais, Earl, pour me montrer ton affection et la flamme brûlante de ton désir. (Sa main retomba et elle se mit à rire.) À moins que nous ne dansions ? Que nous célébrions notre mariage autour de ce feu ? On a les témoins et je me souviens de la cérémonie. (Elle fit semblant de taper sur un tambour en suivant le rythme monotone des pompes, un rythme qui cessa subitement.) Hé, mais qu’est-ce qui se passe ?

— Rien. (Craig se leva.) Les réservoirs sont pleins et la sécurité a coupé le pompage. Une trop grande pression risquerait de les faire péter comme des bombes. Je vais aller brancher la prochaine fournée.

Il partit vers le Erce. La nuit était devenue étrangement silencieuse maintenant que les pompes s’étaient tues et le moindre petit bruit prenait une ampleur subite, que ce soit un froissement de tissu ou la chute d’une braise dans le feu.

— On devrait rester ici encore un moment, dit Ysanne. Chercher des trucs à vendre : des pierres précieuses, des épices, je ne sais pas, moi… Les nouveaux catalyseurs vont nous coûter cher et on n’aura pas que ça à payer. On pourrait aussi chasser et se faire une cargaison de viande fumée, de cuir et de fourrures…

— Avec des bêtes qui n’existent pas ?

— Arrête, Earl, tu sais très bien ce que je veux dire !

Une telle cargaison serait un bonus mais la rassembler risquait de coûter trop cher.

— Au fait, la vérification que vous m’avez demandé de faire, Earl, dit Batrun en se penchant vers Dumarest, eh bien elle est positive.

La preuve de l’existence d’un sabotage. En l’admettant, le capitaine avait prouvé son innocence. Dumarest observa Ysanne qui fixait les étoiles, perdue dans l’euphorie de l’alcool.

— Les tambours, Earl, qu’est-ce qui leur est arrivé ?

Dumarest se releva et regarda le vaisseau. Craig avait eu plus que le temps nécessaire de l’atteindre et de passer la pompe sur des réservoirs vides. L’écoutille du bas était ouverte et laissait échapper un rai de lumière dans la nuit. Lorsque Dumarest s’en approcha, le fusil à la main, il vit s’y découper la silhouette de l’ingénieur.

— Jed ?

— Il m’a semblé voir quelque chose. Un mouvement par là. (Il tendit la main.) Vous voyez ? Près de ce gros arbre.

Il se dressait au bord du triangle de lumière. Un épineux de grande taille, couronné de feuilles. Leurs pointes réfléchissaient la lumière sous forme de lueurs fugaces.

Le problème était que cet arbre n’était pas là auparavant.

C’était une chose vivante qui avait été trahie par un frémissement de sa masse.

— Allez dire aux autres de monter immédiatement dans le vaisseau et soyez prêt à fermer l’écoutille.

— Earl ? Mais qu’est-ce…

— Faites-le !

Dumarest leva son fusil et ouvrit le feu alors qu’un véritable cauchemar se déployait devant lui.

*
*   *

La bête était grande, rapide. Elle fonça en avant puis s’immobilisa, pour repartir de plus belle lorsqu’une deuxième balle suivit la première. Des balles qui ne semblèrent pas lui causer grand mal car elle abandonna la forme d’un arbre pour se métamorphoser en un être bizarre qui détala dans la lumière en agitant des espèces de fouets barbelés.

Dumarest fit un bond en arrière en entendant le sifflement traversant l’air. Il sentit une secousse alors que quelque chose s’enroulait autour de sa cuisse. Le coup déchira le plastique du pantalon pour révéler la cotte de mailles qui s’y trouvait intégrée. Des perles de liquide jaune marquèrent le bord de l’entaille et se mirent à attaquer le métal avec la fureur d’un acide.

— Earl ! cria Ysanne revenue subitement à elle. Mon Dieu, Earl !

Il ignora son mouvement car la chose plongea en avant en labourant la terre de ses pattes couvertes d’épines. Cela ressemblait vaguement à un insecte aux griffes recouvertes de sortes de feuilles et aux antennes sans cesse en mouvement masquées par des touffes plumeuses. Un rejeton de ce triste monde avide de tuer, attiré par leur odeur. Dumarest tira à nouveau. Il fit mouche mais sans résultat apparent. La balle avait dû traverser la créature ou être absorbée par sa chair dure comme du bois.

Il entendit une fois de plus le sifflement dans l’air et se laissa tomber sur le côté juste à l’instant où des fouets vivants lacérèrent l’endroit où il s’était trouvé. Il tira tout en roulant au sol, puis une autre fois en se relevant. Soudain, il aperçut le rayon blême d’un laser.

Ysanne en train de tirer, de perdre son temps et de trahir sa position.

— Écartez-vous tous ! cria Dumarest. Éparpillez-vous !

La créature se redressa légèrement pendant qu’ils obéissaient, essayant de suivre leurs traces. Son camouflage, sous forme de véritables plantes poussant à même son corps monstrueux, le cachant et brouillant ses contours, avait presque atteint la perfection. Mais son dernier mouvement venait de montrer à Dumarest l’emplacement exact de sa tête.

Il tira, courut vers elle dans l’espoir de toucher les yeux. Des éclats volèrent et le crissement des balles en train de ricocher remplit l’air.

— Earl ! s’écria Ysanne. Je peux peut-être détourner son attention !

En se servant de son laser pour l’aiguillonner. Mais la chose était trop grosse et trop bien protégée pour que l’arme de poing ait un effet sur elle.

— Earl ?

— Laisse tomber ! Non, attend !

La créature s’était immobilisée, et Dumarest se mit à l’étudier. Les balles avaient rebondi sur de la pierre et il put apercevoir des branches et des plaques schisteuses au milieu des feuilles. Un moyen… Il devait bien y avoir un moyen… Toutes les bêtes sauvages suivent une procédure instinctive pour survivre. Chasser, attendre, rôder jusqu’à être sûres de pouvoir frapper. Le mouvement pouvait les attirer et…

— Immobilisez-vous ! cria Dumarest. Ne bougez plus !

— Pendant combien de temps ? demanda Craig d’une voix tendue. Comment va-t-on retourner au vaisseau ?

— Avez-vous un plan, Earl ? (Batrun était plus calme.) Vous en avez un ?

Un plan basé sur sa connaissance de la vie sauvage, notamment des crabes qui recouvraient leurs carapaces de coquillages, de cailloux et d’algues pour paraître différents de ce qu’ils étaient en réalité. Si cette créature adoptait un procédé similaire, alors, ils avaient une chance.

— Earl, mais t’es dingue ! jeta Ysanne lorsqu’il leur expliqua son idée. Nous ne…

— Nous n’avons pas le choix, coupa-t-il. S’il nous oblige à nous éloigner du vaisseau, on sera fichus.

Ils se retrouveraient à la merci de la faim, des éléments et la proie d’autre créatures semblables avides de faire un festin. Dumarest fronça les sourcils tout en estimant les distances. La porte déversant la lumière se trouvait à une vingtaine de mètres de lui. La bête, elle, était à trente mètres du vaisseau et ses fouets avaient déjà laissé des marques sur la coque.

Une course. Si Dumarest n’arrivait pas à la porte avant que la créature ne frappe, il était mort.

— Prêts ? dit-il en inspirant profondément. Maintenant !

Ysanne tira, visant la tête et les yeux invisibles. Dumarest utilisa ce moment de distraction de la créature pour foncer vers l’écoutille. Il était presque arrivé quand il entendit un fouet gémir dans l’air. Au moment où il atteignit l’écoutille, quelque chose racla le métal au-dessus de sa tête. Il plongea en avant dans l’ouverture et reçut au même moment un violent coup dans le dos qui l’envoya rouler sur le pont, les reins en feu. Il oublia la douleur et se précipita vers les réservoirs d’air qui venaient d’être remplis.

Ils étaient ronds, trapus et faisaient un mètre vingt de haut. Ils étaient équipés d’une valve standard. Dumarest en empoigna un, il sentit la sueur couvrir son visage et son cou lorsqu’il le traîna à grand-peine vers l’écoutille. Celle-ci vacilla devant lui quand il souleva le réservoir pour le tenir en équilibre dans ses mains. Dehors, la créature le fixait, immobile.

— Allez-y ! s’écria Craig. (Il se mit à battre la végétation près de lui.) Maintenant !

Le bruit attira l’attention de la bête qui se retourna en zébrant l’air de ses fouets. À la seconde où elle bougea, Dumarest s’avança dans l’écoutille et, dans une explosion d’énergie douloureuse, il jeta le réservoir couvert de peinture brillante. Celui-ci tomba par terre, roula et vint s’arrêter près de la créature.

La bête s’immobilisa. Elle prit une forme cauchemardesque puis, après ce qui parut être une éternité, elle se remit à se déplacer avec une lenteur précautionneuse en direction du réservoir. Elle le toucha et le fit rouler légèrement d’un coup de griffe.

Puis elle l’empoigna et le souleva pour l’approcher de sa tête masquée par le camouflage et de ses yeux toujours invisibles.

— Ysanne, à toi ! jeta Dumarest en se précipitant vers son fusil. Vise-le !

Elle ouvrit le feu avant même que Dumarest ait touché le sol. Le rayon du laser fit partir la peinture en fumée et s’attaqua au récipient de métal rempli d’air sous pression.

Dumarest leva son fusil et tira à son tour sur la zone de métal en train de fondre. La créature rabaissa subitement ses griffes et recula comme si elle avait senti le danger. La première balle ricocha mais la deuxième fit mouche, ainsi que la troisième.

Le réservoir explosa alors que Dumarest tirait à nouveau.

Le métal céda d’un coup et se transforma en une volée de shrapnels qui traversa l’air telle une grêle mortelle. Dumarest entendit des fragments heurter la coque au-dessus de sa tête et un autre entrer dans le vaisseau par l’écoutille ouverte. Le bout de ferraille frappa directement un des autres réservoirs et le fit exploser à son tour.

Un torrent d’énergie jaillit du vaisseau et l’envoya au sol, face contre terre et la tête pleine d’étoiles.

Lorsqu’il réussit à y voir clair, Dumarest s’aperçut que la clairière était vide. Et que Craig était mort…

Il gisait par terre, la tête tournée dans un angle impossible et avec du sang aux commissures de ses lèvres grimaçantes. Sous la lueur des étoiles ses yeux ressemblaient à deux morceaux de verre dépoli.

— Il a été touché alors qu’il essayait de s’enfuir, dit Ysanne. Il a eu le dos et le cou brisés. Triste façon de mourir…

— Non, il a eu de la chance, au contraire, coupa Batrun. Il est mort vite et bien.

— Pardon ?

— C’est lui qui avait saboté le vaisseau, expliqua Dumarest. Il voulait qu’on se pose sur Aschem. (Là, il aurait touché sa récompense : une fortune car le Cyclan savait être généreux…) Il avait détruit la climatisation et provoqué des fuites dans les réservoirs. Les alarmes auraient dû sonner mais elles étaient arrêtées.

— Par accident ?

— Non. Et puis, de toute façon, il était censé vérifier les instruments.

— Tu savais tout depuis le début, dit Ysanne, et pourtant, tu n’as rien dit. Tu n’as rien fait. Pourquoi ? (Elle répondit elle-même à sa question.) Le Chandorah ! Tu avais besoin d’y aller ! D’ailleurs, on a toujours besoin d’y aller, ajouta-t-elle avec amertume.

— On peut s’arranger.

— A-t-on vraiment le choix ?

— Non. (Dumarest se dirigea vers le vaisseau.) Allons jeter un œil aux dommages.

Une rangée de réservoirs avait explosé dans une réaction en chaîne et rempli la cale d’une pluie de fragments métalliques qui avaient démoli les pompes.

Batrun se servit du tabac à priser.

— Mauvais, ça, dit-il. Mais ça aurait pu être pire. On peut encore voyager, mais pas loin. (Le couvercle de sa boîte décorée se referma avec un claquement.) Reste à savoir jusqu’où ?

— Ysanne ? On a deux fois la quantité d’air qu’on avait en entrant dans le Chandorah et on est un de moins à le respirer. Trouve-nous un monde qu’on puisse encore atteindre…

Elle en trouva deux : Weem et Krantz. Dumarest tira une pièce de sa poche et la regarda tomber par terre.

— Krantz, dit-il. On va sur Krantz.


CHAPITRE III

De sa fenêtre, Eunice pouvait distinguer la brume qui se levait sur la Mer Pourpre, les montagnes surgissant à l’ouest et le dessin imprécis des champs vers l’est. Des détails de bien peu d’intérêt face à la ville en forme de croissant et aux rues étroites qui s’étendait sur les collines déchiquetées, le tout marqué par des couleurs changeantes et palpitantes.

Eunice était fière de bénéficier d’une si belle vue. Beaucoup dans la hiérarchie de Krantz se seraient contentés de moins. C’était là une des preuves de l’importance de sa Famille : les Yekatania prenaient soin des leurs et Vruya avait fait preuve de gentillesse envers elle.

Eunice se retourna et fit face à la pièce où elle vivait. Elle était haute de plafond et décorée de symboles abstraits tirés d’anciens livres. Une rangée de poupées déployées sur un banc la fixaient de leurs yeux immobiles. Le miroir accroché en face de la fenêtre ressemblait à la surface limpide d’un Petit bassin. Il y avait aussi le filet de fumée s’élevant d’un petit récipient contenant des herbes écrasées, la pendule qui égrenait les heures, le bol rempli d’un liquide noir comme du jais et la boîte abritait des os marqués et disposés suivant un dessin précis.

Ces objets reflétaient sa personnalité, tout comme les meubles et les épais volumes rehaussés de rubans écarlates. L’un d’eux était ouvert sur un bureau, les pages retenues en place par un crâne aux yeux de rubis.

Eunice les ignora et se tourna vers les poupées, Vruya était à la place d’honneur, petite et parcheminée dans sa robe de cérémonie. Son petit visage pointu affichait l’expression capricieuse qu’elle connaissait bien et qu’elle lui avait vue souvent dans son enfance.

Prise d’une impulsion, elle ramassa la poupée et l’embrassa en lui faisant du bouche-à-bouche pour lui insuffler sa force et sa vitalité et, ainsi, faire de même à l’homme que la poupée représentait.

— Vis, Vruya, dit-elle en remettant la poupée en place, vis et deviens fort.

Son geste déplaça la poupée voisine, Mada, avec son visage et sa bouche amers. Une petite salope mais qui avait de l’influence et était très capable de faire du mal. Elle n’avait que peu de patience envers les membres de la Famille qui n’avaient pas encore prouvé leur valeur.

Une situation qui n’allait pas tarder à changer. Une fois mariée et avec un enfant, Eunice pourrait faire prévaloir sa priorité. Même Sybil, qui méprisait Urich, devrait se montrer déférente une fois qu’elle aurait déposé son enfant aux pieds de Vruya.

Le téléphone sonna alors qu’elle abandonnait les poupées.

— Eunice, ma chérie ! dit Helga. (Sur l’écran, le visage ridé et bouffi sous le maquillage trahissait un plaisir sadique.) Je voulais t’annoncer une nouvelle fantastique au sujet de Myrna !

— Elle est enceinte ?

— Tu le savais ! (Une ombre passa sur le visage.) Non, c’est impossible. Le test positif ne date pas d’une heure et j’ai été la première à savoir. Bien sûr, on va fêter ça, sans doute demain soir. Juste une petite soirée en Famille. Ni amis, ni étrangers. Je suis sûre que tu comprends…

Comme ça, Urich ne serait pas invité… Oui, elle comprenait très bien.

— Eunice ?

— Je ne suis pas certaine de pouvoir venir. Je suis très occupée en ce moment, ajouta-t-elle d’une voix venimeuse. Tu n’as pas oublié que je dois me marier bientôt, n’est-ce pas ?

— Ma chère ! (Le visage décati affichait une prétention comique.) Je suis impardonnable ! Mais Myrna m’est si proche ! Elle est comme ma fille. Et toi qui vas te marier, bien, bien… Avec un homme de qualité, j’en suis sûre. Comment ai-je pu oublier ça ? Sybil m’en avait d’ailleurs parlé la dernière fois qu’on s’est vues. C’est Urich, n’est-ce pas ? Dommage qu’il soit un Étranger mais… (Elle eut un haussement d’épaules insultant.) De temps à autre, il faut se contenter de ce qu’on trouve. Et on dit qu’il n’y a pas que l’âge qui compte. Après tout une pomme mûre peut avoir d’autres qualités. Bon, n’oublie pas, demain soir, d’accord ? Je suis certaine que tu voudras féliciter Myrna, conclut-elle avec un sourire caustique.

L’écran s’éteignit et Eunice fixa le reflet de son visage étonnamment jeune, arrondi, doux et aussi enfantin que son regard. Ses cheveux blonds ajoutaient encore à son air de poupée et seules les courbes tirant sur le tissu de sa robe trahissaient sa féminité épanouie.

Elle fut prise soudain d’une bouffée de colère et frappa l’écran en souhaitant que ce fût le visage d’Helga.

Devait-elle appeler Urich ?

Un instant plus tard, elle composait son numéro. À défaut d’autre chose, il saurait au moins la rassurer sur son amour et sa future sécurité. Mais ce fut un inconnu qui apparut sur l’écran.

— Madame ? (C’était un Ypsheim et la marque livide s’affichait entre ses yeux.) Que puis-je faire pour vous ?

— Je veux parler à Urich Sheiner. Ce n’est pas son bureau ?

— Si, madame, mais il est absent. Il est de service sur la place. À la Roue.

*
*   *

Un homme était en train de mourir sur la Roue, nu et les membres liés à la jante. La Roue était inclinée de manière à faire face au soleil. Le corps émacié était couvert de poussière et des insectes s’activaient sur les blessures maculées de sang caillé. Celui qui l’avait fouetté était un expert en la matière et la mort surviendrait lentement par exposition au soleil.

— Cent ! s’époumonait un homme à une dizaine de mètres d’Urich. Celui qui devinera, à dix minutes près, le moment exact de sa mort touchera à cent contre un ! Vous, monsieur ? Vous ?

Un complice dans la foule lança l’affaire.

— J’en prends dix !

— Pour gagner donc mille ! L’heure, s’il vous plaît ?

— Seize heures cinquante. Demain, ajouta-t-il.

— Bon jugement, monsieur. Ce maigriot a de la vigueur. (Il fit un reçu contre du liquide.) Et maintenant, à qui le tour ? Vous, monsieur ? Madame ? Faites vos jeux !

Un vautour, mais qui était loin d’être le seul de son genre. Urich fit dix pas devant la Roue puis opéra un demi-tour et revint à sa position précédente. Le soleil tapait sur son casque et son uniforme. Il était en sueur. Mais il resta de marbre car en tant qu’officier responsable du détachement, il se devait de montrer l’exemple. Mais il avait du mal à garder son calme.

— Hé vous, là ! jeta-t-il au bookmaker. Éloignez-vous !

— Quoi ? Je…

— Gardes ! Dégagez-moi ça ! Je ne veux personne à moins de vingt mètres ! Écartez-vous !

Au-dessus de lui, l’homme poussa un grognement.

Le genre de bruit qu’il ne voulait pas entendre, mais c’était impossible. Un instant, il eut envie d’utiliser son laser mais reprit son calme et écarta la main de son arme.

Tuer le condamné aurait été un acte de pitié mais qui risquerait fort de ruiner sa vie entière.

— Capitaine ? (Un garde regarda l’homme sur la Roue.) Il veut de l’eau.

Un autre geste de miséricorde qu’il n’osa pas faire. Le garde aurait dû le savoir. Mais c’était un bleu et Urich pouvait au moins faire preuve de pitié envers lui.

— Allez vous reposer, soldat. Buvez un verre et passez-vous la tête sous l’eau. Vous avez un quart d’heure. Allez !

— Oui, monsieur !

Urich retourna le salut et vit qu’un autre des gardes, un ancien, le regardait avec sympathie.

— Un problème, Benson ?

— Non, monsieur.

— Vous pourrez aller vous reposer quand Carrol ! sera de retour.

— Merci, monsieur. Ça me fera du bien. (Le garde considéra la foule et l’homme en train de grogner.) À mon avis, il passera l’arme à gauche dans la nuit. Je dirais vers minuit. Et je ne regretterai pas de reprendre le service normal…

Il retournerait patrouiller au terrain pour veiller à ce qu’on ne vole pas les Familles. Les Harradin, les Maréchal, les Duuden et les Yekatania… Toutes étaient intéressées dans les taxes d’atterrissage et celles sur les cargaisons, les dîmes et les coûts de réparation des vaisseaux. Tout comme elles taxaient les mises aux enchères, les marchés, les circuits de distribution et les licences d’exploitation qui procuraient les principaux revenus de Krantz.

Un gâteau dont il aurait bientôt sa part.

Il se remit à marcher en espérant que le bruit de ses bottes couvrirait les grognements du condamné. Vain espoir : seuls les cris des bookmakers y parvenaient. Il fit un effort pour ne pas entendre les paris, puis un autre, bien plus grand pour éviter de songer qu’il serait partiellement responsable de ce genre de scène une fois qu’il ferait partie des Yekatania.

— Monsieur ? (C’était une Ypsheim. Une femme avec un bidon à la main.) S’il vous plaît, monsieur, puis-je lui donner un peu d’eau ? Juste un peu… S’il vous plaît.

— C’est interdit.

— Juste une goutte, monsieur. (Elle s’approcha de lui et baissa la voix.) Une goutte et je vous promets qu’il sera mort dans une heure…

Sous la crasse, son visage et ses cheveux avaient une certaine beauté. Était-ce la fille du condamné ? Sa femme ?

— Capitaine. Juste une gorgée et il sera en paix. Ayez pitié et je ferai tout ce que vous voulez. Tout. Au nom du Ciel, quel genre d’homme êtes-vous ? dit-elle en le voyant secouer la tête.

— Écartez-vous ! (Benson venait de se mettre entre eux et repoussait la femme vers la foule.) Fichez le camp d’ici ! Allez !

L’incident était des plus communs mais il laissa un goût amer dans la bouche d’Urich. Cette femme voulait tuer par amour et elle lui aurait donné tout ce qu’il demandait pour avoir son autorisation de le faire.

Eunice aurait-elle fait ça pour lui ?

Il l’imagina à la place de la femme, jeune, sa beauté masquée par la crasse et implorant un homme qu’elle devait détester. Tout le monde aurait pensé que c’était sa fille. Mais qu’y avait-il de si bizarre à ce qu’un homme épouse une femme bien plus jeune que lui ?

Assez jeune même pour être sa fille…

— Tu t’étais trompé, Léo, dit alors la femme au bidon au cœur de la foule. Il n’est pas comme tu l’avais cru.

— Parce qu’il t’a repoussée ?

— J’ai lu dans ses yeux. Ils étaient durs et froids. C’est un Quelen.

— Pas encore, Ava. Il faut qu’il se marie. C’est de la peur que tu as lu dans son regard.

— Je voulais y voir de la compréhension.

— Il en avait… Il la montrera peut-être plus tard.

— Et Gupen ? (Son regard erra en direction de la Roue et de l’homme qui y était attaché.) Que va-t-il lui arriver ?

— Cent contre un ! s’écria le bookmaker. Faites vos paris ! Une chance pour vous de faire fortune ! Oui, vous, monsieur ? (Du papier et de l’argent changèrent de mains.) Et vous ?

Sur la Roue, le condamné se contracta et grogna lorsque les insectes mordirent dans sa chair.

*
*   *

Il était une poussière dérivant dans les ténèbres infinies traversées par des étincelles lumineuses qui semblaient vouloir illuminer l’univers avant de se rendre face à la nuit. C’était une analogie qu’Avro pouvait comprendre, un modèle dont il pouvait apprécier la simplicité. Les ténèbres représentaient l’ignorance et les étincelles figuraient l’intelligence renaissant sans cesse pour mieux mourir. Le bon sens et la logique détruits régulièrement par les forces de l’ignorance brutale. Mais un jour, la froide lumière de la raison finirait par éliminer toutes les ombres et par illuminer l’univers entier de sa splendeur éclatante.

C’était l’idéal auquel il avait voué son existence.

Avro bougea, ne sentit rien et ne sut pas s’il s’était réellement déplacé. Son cerveau avait donné l’ordre et son corps aurait dû lui obéir. Mais ici, dans le caisson, il était coupé de toute sensation externe, enfermé dans une toile électronique et dépourvu de tout sens de l’orientation.

Il participait à une expérience… qui avait déjà tué.

Non pas en raison de la privation sensorielle, car tous les cybers y étaient accoutumés mais par les dangers qui planaient sur les champs d’investigation qui s’étendaient maintenant devant lui. Elge avait défriché la voie mais il en était revenu totalement idiot.

Qu’est-ce qui avait bien pu le faire ainsi sombrer dans la folie ?

Ce n’était pas l’extension à l’infini de la conscience : les cybers y avaient accès à chaque fois qu’ils opéraient une liaison mentale avec l’Intelligence Centrale, qu’ils ne faisaient plus qu’un avec la masse des cerveaux séparés de leurs anciens corps et composant une extraordinaire gestalt surveillant toute la galaxie. Et chaque liaison était suivie par une dérive enivrante pour l’esprit au travers de l’infini.

Les enregistrements, alors ?

Ils avaient été tirés d’unités prises d’une aberration commune et qui avaient construits des systèmes logiques basés sur des postulats variés. Ces modèles représentaient de parfaits exemples de raisonnement à l’état pur, tout en étant totalement marqué par le sceau de la folie. Leurs postulats n’avaient aucun lien avec l’univers tel qu’on le connaissait ce qui impliquait que les modèles obtenus n’avaient, eux, aucune fonction utile. Cela ne les empêchait pas d’avoir une certaine beauté intrinsèque et d’être des labyrinthes au travers desquels pouvait errer l’esprit au point d’être séduit par des concepts éblouissants jusqu’au tourment. Au point de se perdre et de…

Elge était-il vraiment devenu fou ?

Cette possibilité surgit dans une explosion de lumière qui fit pâlir les étincelles fugitives. Le corps n’était rien qu’un simple réceptacle pour le cerveau, lequel n’existait que pour servir l’esprit. Si le cerveau pouvait survivre séparé du corps, l’esprit, lui, ne le pourrait-il pas sans le concours du cerveau ?

Et si l’ego pouvait quitter le cerveau, que se passerait-il ?

Elge n’aurait-il pas été finalement éliminé trop vite ?

Si c’était le cas, c’était une erreur déplorable mais Avro n’avait aucun regret. Il avait gardé le souvenir d’un être réduit à l’état végétal, débile, les yeux vides et dépourvus de la moindre trace de conscience. Tout le savoir du Cyclan n’avait pas réussi à le soigner et il avait été réformé. Mais qu’était devenu son esprit ?

La vision mentale d’Avro se modifia et quitta les ténèbres pour quelque chose de vaste et de subtil quant à sa forme. Une extraordinaire structure ressemblant à une sorte de cathédrale même si, par rapport à elle, une véritable cathédrale aurait eu l’air d’une simple hutte de terre battue. C’était une débauche de couleurs tournoyantes dont les murs, les colonnes, les arches et les gigantesques balcons étaient constitués de brume. Une construction édifiée par la seule puissance de l’esprit et remplie d’une multitude de présences.

La forme se rapprocha, chancela, puis s’éloigna pour être remplacée par d’autres pendant que des mains invisibles traçaient dans l’air des équations compliquées qui se dissolvaient ensuite en symboles de base.

Des univers construits sur le postulat que la gravitation était une force négative, que la matière était vide et l’espace une masse solide, que la raison façonnait la forme et que la forme déterminait la fonction. Que le temps fonctionnait à rebours. Un univers où tout faisait partie d’une seule et unique machine et qui…

Avro sursauta, aiguillonné par une force électronique : le stimulus destiné à réveiller son corps.

Le spectacle mental se mit à se dissoudre, tout comme les formes, les couleurs et les constructions élancées. Le rêve excitant se racornit pour ne laisser que de la grisaille, le contact du caisson amniotique et la pulsation des moteurs du vaisseau qui l’emportait entre les étoiles.

*
*   *

La ville était entaillée par un large boulevard courant de la place au terrain et environné par un labyrinthe de rues étroites abritant toute une variété d’établissements. Dans l’un d’entre eux, une chose dansait au rythme d’un tambour.

— C’est un yevna, dit Vosper. Il y en a plein sur un des mondes du Chandorah. Leur commerce rapporte énormément d’argent.

Dumarest ne répondit rien, ignora l’homme qui partageait sa table et se concentra sur la créature se tortillant sur le sol de la taverne. Elle était presque aussi grande que lui et ses membres longs et articulés étaient enveloppés dans des membranes diaphanes qui capturaient la lumière pour la transformer en arcs-en-ciel brillants.

— Ils se nourrissent de sucre, expliqua Vosper. De miel et de sirop. Pour en avoir, ils vendraient le reste de leur espèce. Il suffit d’atterrir, d’installer l’appât et de les attraper au filet quand ils arrivent. Et une vraie fortune s’entasse dans votre cale. Évidemment, ils ne vivent pas longtemps, ajouta-t-il d’un air indifférent.

— Ce qui est un avantage, fit sèchement Dumarest. Les commandes ne chôment pas…

— Vous comprenez vite. (Vosper prit la bouteille.) Encore un peu de vin ?

Le vin était épais, de couleur pourpre et doux au point d’en être presque écœurant. Dumarest but tout en regardant le yevna terminer sa danse. Puis une harpiste le remplaça, avec une voix aussi douce que le vin.

— Elle peut être à vous, Earl, dit Vosper sans détour. En fait, il n’y a pas grand-chose sur Krantz qui ne puisse être à vous. Un homme possédant un vaisseau et la capacité de parcourir l’univers… Ai-je besoin d’en dire plus ?

Il se laissa aller en arrière en jouant avec son verre. C’était un homme de petite taille, gras et plus tout à fait jeune. Ses habits étaient de bonne qualité tout en montrant des signes d’usure et les bagues qu’il avait aux doigts n’étaient pas des imitations, tout comme la chaîne autour de son cou et le diamant qui pendait à son oreille gauche. Un entrepreneur affichant une richesse qu’il ne possédait pas et qui avait flairé une occasion.

— Bien sûr, murmura-t-il, il faudrait que le vaisseau soit en mesure de prendre l’espace…

— Ce qui veut dire ?

— Rien de méchant, l’ami. (Un éclair de dents blanches illumina son sourire.) Mais ça fait deux jours que vous êtes sur Krantz. Votre vaisseau a besoin de réparations et votre équipage… (Il s’arrêta avec un haussement d’épaules.) Vous et moi sommes des hommes du monde et il est inutile de finasser entre nous. Un vaisseau, un équipage épuisé et aucune cargaison en dehors de quelques provisions. Earl, votre situation est évidente…

Dumarest but un peu de vin.

— Un raid, dit Vosper. Mais qui a mal tourné. Ça arrive… Un village à l’écart, hein ? Un atterrissage rapide, un coup de gaz et des types pour ramasser les victimes et les entasser dans la cale avec assez de nourriture pour les transporter jusqu’au monde le plus proche qui a besoin de travailleurs sous contrat. Paiement cash et pas de questions indiscrètes. (Le goulot de la bouteille fit un petit bruit en touchant le verre.) Une simple affaire de routine. Mais qui peut, à l’occasion, tourner au vinaigre. Un problème avec le gaz ou un comité d’accueil armé qui descend une partie de l’équipage. (Vosper leva son verre.) Au Chandorah ! dit-il. Et à Krantz !

Là où atterrissent les négriers pour mettre leurs cargaisons humaines aux enchères. En son temps, c’est ce qu’avait été le Erce, ce qui expliquait pourquoi Vosper avait sauté sur une conclusion erronée.

— Vous ne buvez pas ? dit Vosper. Le vin est-il trop doux à votre goût ? (Il appela une servante.) Une autre bouteille, quelque chose de léger et de sec. (Il observa le mouvement des hanches de la fille qui s’éloignait de la table puis celui de ses seins lorsqu’elle revint.) Merci, ma chère. Voilà, dit-il en laissant tomber quelques pièces. Vous connaissiez le type sur la Roue ?

— Non. (Le visage de la fille était un masque et avait la même cicatrice cruciforme entre les yeux que la harpiste.) Autre chose ?

— Pas pour le moment. (Vosper hocha la tête en la voyant repartir.) Butée, dit-il. Fière et, comme certains le diraient, arrogante. Et une menteuse car la plupart des Ypsheims sont plus ou moins parents et elle devait donc connaître la victime. Ou avoir entendu parler d’elle. Avez-vous parié sur le condamné ?

— Non.

— J’ai gagné cinquante sacs. Ce n’est pas beaucoup mais je n’ai pas voulu prendre de risque : les bookmakers ne sont pas des tendres et il vaut mieux rouler pour la maison et se contenter de gagner un peu par-ci par-là. (Vosper goûta le nouveau vin et fit la moue avant de servir Dumarest.) Vous l’avez vu ?

— Non. Qu’est-ce qu’il avait fait ?

— Il a essayé d’embarquer sur un vaisseau sans permission. Un garde l’a chopé en train d’escalader l’enceinte. Il espérait sans doute partir en clandestin.

Pour se retrouver éjecté dans l’espace dès qu’il aurait été pris. Dumarest se souvint de la haute clôture du terrain renforcée de barbelés. Il y avait des façons de pénétrer sur un terrain autres que celle de passer par la porte mais escalader une telle enceinte n’en faisait pas partie.

— Et on l’a exécuté pour ça ?

— Il y a une loi. Gupen la connaissait et savait ce qui lui arriverait s’il était pris. (Vosper haussa les épaules.) Il a joué et il a perdu. J’espère que vous ne vous laissez pas aller à ce genre de jeu, mon ami.

— Je ne joue pas, répondit carrément Dumarest. Tout au moins pas dans ces conditions.

— Gupen était un imbécile. Il y a d’autres manières moins douloureuses de se suicider. Mais vous, vous êtes un homme sensé. Pour vous, il faut que la chance vous soit favorable et que la récompense soit à la hauteur du risque. Beaucoup d’argent vite gagné. N’ai-je pas raison, l’ami ?

C’était le credo de n’importe quel libre-marchand et Dumarest sentit que l’homme n’allait pas tarder à dévoiler ses véritables activités. Il ne fallait pas le brusquer mais pas faire non plus trop traîner les choses. Vosper était un fin négociateur qui savait tirer le maximum d’une occasion.

Il resta bouche bée lorsque Dumarest le remercia pour le vin.

— Vous partez ?

— Oui, j’ai à faire.

— Nous reverrons-nous ?

— Possible. (Dumarest se leva et ajouta en se retournant :) Quand vous aurez du solide à me proposer.

Au moment où il se dirigea vers la porte, le yevna recommença à danser, cette fois en laissant échapper un petit gémissement de détresse.


CHAPITRE IV

— Earl, ce sont des voleurs ! dit Ysanne. Ailleurs, les réparations auraient coûté deux fois moins cher ! Ils…

— Il fallait les faire, l’interrompit Dumarest, en dirigeant son regard vers le vaisseau à l’intérieur duquel Batrun vérifiait les nouvelles installations. Et ils ont travaillé plutôt vite.

Il avait à la main la facture à régler avant qu’il ne parte ou, au plus tard, dans les cinq jours. S’ils tentaient de fuir sans payer, les lasers montés tout autour du terrain les abattraient sans hésitation. Sur Krantz, on payait. D’une manière ou d’une autre, on payait toujours.

— Moins d’une semaine, fit Ysanne d’une voix amère. Sinon, ils viendront confisquer le vaisseau pour le vendre aux enchères et on aura de la chance s’il nous reste après de quoi payer un passage en Haut. Qu’est-ce qu’on peut faire, Earl ?

Rien sans ingénieur, en tout cas. Le voyage jusqu’à Krantz lui avait au moins appris ça. La chance ne les avait pas lâchés une seconde mais elle ne serait pas éternelle.

Dumarest retourna en ville jusqu’à la place et le bâtiment qui la flanquait de l’autre côté. La Roue était vide et des passants avaient envahi la place. Parmi eux, les hommes d’équipage des vaisseaux faisaient tache avec leurs manières désinvoltes et légèrement bruyantes d’aborder les indigènes. Ils faisaient tous ça dès qu’ils pouvaient s’évader de leurs vaisseaux confinés.

L’un d’eux émit un juron après avoir goûté à une tasse de tisane brûlante. Son compagnon le plus proche éclata de rire en lui donnant une claque dans le dos pendant qu’un troisième larron mangeait délicatement une brochette de viande dorée.

D’abord, ses yeux s’étrécirent lorsqu’il vit Dumarest, puis s’élargirent en découvrant la femme qui l’accompagnait.

— Bon sang, souffla-t-il, je me contenterais d’une demi-paie rien que pour pouvoir voyager avec vous…

— Et vous n’en valez même pas le quart, sourit Ysanne en retournant la plaisanterie. Vous venez d’atterrir ?

— À l’aube. Le Frencat. On a un chargement de fibres en provenance de Venn. (Son clin d’œil en dit long sur la véritable nature de la cargaison.) Et vous ?

— Le Erce. Je suis le navigateur de bord.

— Et je parie que vous connaissez le coin. Et si vous me serviez de guide ?

— Vous êtes ingénieur ?

— Non, mais…

— Excusez-moi, dit-elle avec du regret dans la voix, mais je ne m’intéresse qu’aux ingénieurs.

Ysanne suivit Dumarest au travers de la foule envahissant la place.

— J’aurais peut-être dû jouer le jeu, dit-elle d’un ton pensif. Jusqu’à ce qu’il me présente une personne intéressante, que je puisse espérer retourner pour nous aider…

— Non.

— Tu es jaloux ?

— Tu peux appeler ça comme ça.

— Tu mens ! jeta Ysanne. Tu te servirais de moi ou de qui que ce soit d’autre comme appât pour obtenir ce que tu veux. Va te faire voir, Earl ! Va te faire voir, compris ?

— Conduis-toi comme une pute si tu veux, mais pas quand nous sommes ensemble, répondit-il avec colère. Et tout homme assez stupide pour échanger sa loyauté contre ton corps l’est beaucoup trop à mon sens pour que je le prenne.

— Salaud ! Foutu… (Elle eut un hoquet quand il intercepta sa main partie pour le gifler : elle crut sentir ses os se briser et la douleur éteignit sa colère aussi vite qu’elle était venue.) Ma main ! Tu es en train de me démolir la main !

— On a assez de problèmes, sans que tu en rajoutes, dit Dumarest en la relâchant. Rabaisse-moi et c’est le vaisseau que tu rabaisses. Et comment veux-tu alors qu’on nous fasse confiance pour une affaire ? Sans parler du fait que tu risques fort de te faire trancher la gorge en essayant de séduire un ingénieur. Aucun capitaine ne peut se permettre d’être indulgent dans le Chandorah.

Un détail qu’elle avait oublié, ce qui ne l’empêcha pas de contre-attaquer sur-le-champ.

— Toi, Earl ? (Elle le dévisagea.) Tu tuerais quelqu’un qui essaierait de te piquer ton navigateur ?

— Ça se pourrait.

— Parce que tu as besoin de quelqu’un pour te guider ou parce que je suis ta femme ? Earl, je veux savoir !

Elle s’apprêtait à lui refaire une scène. Dumarest avait remarqué les regards, à moitié amusés ou attendant la violence, qui les observaient.

— Tu ferais mieux de retourner au vaisseau. André a peut-être besoin d’aide. Je veux que tout soit paré pour un décollage au quart de tour.

— Dis plutôt que tu ne veux plus me voir dans le coin, oui. (Ysanne inspira profondément, rendue belle par la colère.) Pourquoi tu n’as pas les couilles de me le dire en face, hein ? J’ai fait une erreur et je l’admets. Donc… Oh, et puis zut !

Elle fit demi-tour et disparut, suivie par les reflets du soleil sur ses cheveux et sur les décorations de sa tunique. Dumarest la regarda s’éloigner puis se dirigea vers le Marché.

L’intérieur était frais et lumineux. Des colonnes élancées supportaient un toit doré et pointu. Le sol était de pierre polie incrustée de dessins rouges et ambrés. Une des extrémités était ouverte et nue, en dehors d’un gros bloc d’obsidienne. Entre les colonnes, agglutinée en petits groupes, se trouvait l’élite de Krantz, occupée à sentir des mouchoirs parfumés ou à goûter des mets offerts à la vente.

Les Quelens. Les quatre familles qui avaient mis la planète en coupe réglée.

Parmi ces gens, il y avait des marchands, des commerçants, des hommes au visage mielleux de basse naissance mais qui procuraient ce sans quoi les Quelens ne pourraient pas survivre : l’argent. Cet argent qui leur permettait de vivre dans la puissance et le luxe.

Dumarest se dirigea vers le bloc, s’arrêta devant un étalage pour acheter un fruit et se mit à le mâcher tout en surveillant la foule. La plupart des gens présents étaient des oisifs utilisant le Marché comme lieu de rencontre. D’autres étaient des acheteurs, des contremaîtres aux yeux durs cherchant des travailleurs. Quelques-uns étaient des gens de l’espace. L’un d’eux, un homme basané portant des insignes ternis de capitaine, hocha la tête en voyant Dumarest s’approcher de lui.

— Je suis le capitaine Tolen, du Amytor, dit-il. Je vous ai reconnu. Vous êtes Dumarest, hein ! Du Erce ?

— En effet.

— Drôle de nom pour un vaisseau…

— Ça veut dire Terre. La Terre Mère.

— Ah bon ? (Tolen haussa les épaules.) Il faut dire que les vaisseaux reçoivent vraiment toutes sortes de noms. Il m’est arrivé de me retrouver sur un qui s’appelait le Jacquot, une contraction de Jacopolodes, je crois. Mais on ne pouvait pas dire que ça faisait classe… (Il fit signe à un homme non loin de là, un Ypsheim à en juger par sa marque frontale.) Apportez-nous quelque chose à boire. Et n’y passez pas la journée, ajouta-t-il en lui donnant des pièces de monnaie.

— Vous êtes là pour affaires ? lui demanda Dumarest.

— Pas exactement. J’ai tout réglé le jour même de mon arrivée. Non, je m’occupe d’une histoire pour un ami. Son fils s’est enfui il y a cinq ans avec une fille pour une colonie sur Xanadu. Kalken a retrouvé sa trace mais ses hommes n’ont découvert qu’un village dévasté plus quelques cadavres. Dont celui de la fille en question.

— Un coup des esclavagistes ?

— Ça correspondrait assez. Donc, chaque fois que je passe dans un coin comme celui-ci, je vais jeter un œil au bloc. Ça risque de prendre du temps mais peut-être qu’un jour je tomberai sur le gosse en train d’être mis à la vente… (Tolen regarda autour d’eux.) Bon sang, mais qu’est-ce qu’il fait avec nos boissons ? grogna-t-il.

*
*   *

Eunice périssait d’ennui. La soirée précédente s’était déroulée comme elle s’y était attendue : remplie de méchancetés et d’insinuations diverses avec cette putain de Myrna en train de tenir cour avec ses admirateurs. Mais elle finirait par leur montrer à tous qui serait la plus forte. Pour l’instant, la vente aux enchères était un moyen comme un autre de passer le temps.

Elle s’approcha du bloc, sentit la main d’Urich sur son bras et s’en libéra. Urich faisait un très beau cavalier avec sa haute taille et ses traits fins mais il ne devait pas s’imaginer qu’elle lui permettrait de lui dicter sa loi. Même au sein du mariage, ceux qui étaient nés parmi les Quelens avaient préséance sur les autres.

— Messeigneurs, Mesdames ! La vente va commencer !

Travante était vieux mais connaissait son métier. Il se tenait à côté du bloc noir, l’air grave et conscient de la dignité de sa fonction. Des aides se tenaient à portée de la main, les gardes étaient prêts à intervenir et la foule s’avança lorsque le premier homme monta sur le bloc. Elle fut déçue : c’était un agent venu vendre la récolte d’une petite ferme sous-marine de la Mer Pourpre. Eunice se retourna lorsque les enchères débutèrent.

— Urich, j’ai soif. Pouvez-vous aller me chercher un verre ?

— Maintenant ?

— Pourquoi pas ? (Elle jeta un regard dans la foule et vit deux astronautes avec chacun un grand gobelet à la main.) S’ils peuvent boire, pourquoi pas moi ?

Peut-être, mais le moment était mal choisi pour ça. Urich chercha un serveur dans la foule puis finit par se résoudre à aller jusqu’à un étalage.

— Monsieur ? (La femme derrière la caisse était jeune, pulpeuse et avait des cheveux aussi épais qu’une crinière : une Ypsheim qui, bizarrement, lui parut familière.) Que puis-je faire pour vous, monsieur ?

— Est-ce que je vous connais ? demanda Urich en fronçant les sourcils.

— Je n’ai pas cet honneur.

— Mais nous nous sommes déjà rencontrés. J’en suis sûr. Vous… (Il se tut.) À la Roue ! c’est vous qui aviez le bidon !

Et de la crasse sur le visage, de la poussière sur les cheveux et des vêtements tachés pour dissimuler sa silhouette.

— Vous faites erreur, monsieur.

— Non ! C’était vous ! J’en suis certain !

— Un problème, Ava ? (L’homme venait de surgir aux côtés de la jeune femme.) Vous avez l’air bien excité, capitaine.

— Vous me connaissez ?

— Je vous ai aperçu au terrain. Puis-je vous féliciter pour votre prochain mariage ?

Tout le monde était au courant. Sur Krantz, ce genre de nouvelle ne pouvait pas être gardée secrète. Urich considéra l’homme, sentit une vague sensation d’irrévérence, de moquerie, mais sans que cela apparaisse sur son visage. Mais ni l’un ni l’autre ne furent dupes.

— Comment vous appelez-vous ?

— Léo, monsieur. Léo Belkner. Et elle, c’est Ava Vasudiva. Nous sommes fiancés.

— Qu’était Gupen pour vous ?

— Rien, monsieur. Nous n’avons pas plus de lien avec lui que vous-même.

Urich sentit à nouveau cette subtile inflexion de la voix. Il regarda la fille, vit le mouvement de ses yeux et sentit un picotement soudain sur son front, là où elle l’avait fixé.

— Donnez-moi une boisson, dit-il d’une voix irritée. Quelque chose de doux dans un verre. (Eunice n’apprécierait pas d’être servie dans un gobelet.) Dépêchez-vous !

Lorsqu’il revint à sa place, la vente avait avancé et on en était enfin arrivé aux lots les plus excitants. Urich entendit les commentaires, les insinuations et les blagues grasses qui se mirent à fuser autour de lui. Un amusement qu’il ne partagea pas lorsqu’il vit la file des gens endettés, des briseurs de contrats et des petits criminels condamnés au bloc.

Travante ne perdit pas de temps.

— Jarl Lebshene, expert dans les travaux du cuir, débiteur de cinq cent trente engels. Quelles sont vos offres ?

Une femme l’acheta pour deux cents et il fut emmené. Tant qu’il n’aurait pas remboursé sa dette, ce serait un esclave virtuel. Et comme les intérêts augmenteraient plus vite que ses gains, il mourrait dans la servitude.

Une fille eut plus de chance. Condamnée à cinq ans d’esclavage pour vol, elle fut achetée par une vieille mégère de la famille Maréchal pour lui servir de bonne.

D’autres déchets de l’humanité suivirent, la plupart achetés pour une bouchée de pain par des contremaîtres. Puis un des aides de Travante frappa le sol pour demander le silence.

— Nous avons un groupe offert à la vente par le capitaine Weston. C’est un lot. Vos offres ?

Une douzaine d’hommes et de femmes furent rassemblés devant le bloc. Des créatures droguées, arrachées à quelque village isolé et à peine conscientes de ce qui leur arrivait. Un marchand les acheta pensant sans doute pouvoir les revendre à l’unité plus tard tout en faisant un bon bénéfice. Un autre lot suivit dans les mêmes conditions. D’autres, par contre, savaient très bien ce qui leur pendait au nez.

— Un troisième officier ayant un peu d’expérience en matière de navigation, annonça le commissaire-priseur. Condamné par la loi de l’espace pour viol et meurtre. Proposé à la vente par le Achtun.

L’homme avait épuisé sa chance et avait été abandonné par son capitaine. L’équipage se partagerait ensuite le prix de sa vente. Lorsque les enchères partirent, le condamné se mit à jurer et à cracher. Aucun astronaute ne fit d’offre.

— Il est dangereux, dit Tolen. Drogué et complètement dingue. J’ai entendu parler de lui. Il a tué la stewardesse et envoyé le second officier à l’hôpital. Il a dépassé la dose…

Il fut tiré à l’écart, toujours en train de hurler, pour passer le reste de ses jours à pourrir dans une galerie de mine du Nord.

Il fut suivi par un personnage drapé dans une sorte d’introspection mystique et rêvant sans doute du sang qu’il avait répandu pour assouvir sa soif dépravée.

— C’est la fin, fit Tolen. Inutile que je reste plus longtemps… (Il se tut soudain et ouvrit grands les yeux.) Bon sang, qu’est-ce que c’est que ce truc !

C’était une créature plus bestiale qu’humaine, empêtrée dans des chaînes et dont les yeux menaçants étaient embusqués sous des sourcils touffus. Des poils bouclés descendaient de sa tête ronde jusque sur ses épaules et ses poignets étaient si épais que les menottes ressemblaient à des bracelets. Ses doigts courts et recourbés s’apparentaient à des griffes.

— Votre attention, s’il vous plaît. (Travante s’éclaircit la voix.) Voici une nouveauté. Un mutant trouvé dans le Chandorah, près des soleils de Zengarth. Il a été découvert à l’état sauvage mais peut communiquer. Dressé, il pourrait surveiller les travailleurs. Mieux, les connaisseurs en matière de sport auront tout de suite compris sa valeur en tant que combattant. Vos offres ?

— Il pue, dit une femme aux joues creuses et aux yeux fiévreux. Pourquoi ne l’a-t-on pas lavé ?

— C’est une odeur naturelle, madame. Celle produite par la peur. (Travante masquait sa contrariété : il s’était attendu à une réaction plus positive de la foule et se sentait vexé.) On commence à mille !

— Cent, répondit un homme. Je pourrais toujours le manger…

— Deux cents ! (Une matrone blonde passa le bout de sa langue sur ses lèvres charnues.) Jalash, on pourrait se le partager !

Pour participer à des spectacles dépravés. Une victime idéale à fouetter, à torturer et à brûler.

— Que sait-il faire ? demanda Dumarest.

— Rien de technique. (Le commissaire avait reconnu en lui un astronaute et ne perdait pas de temps en politesses.) Votre offre ?

Dumarest secoua la tête et étudia la créature. C’était une parodie d’être humain, le produit de gènes démolis par les radiations. Et pourtant, il lui restait quelque chose : la haine, la peur, le désir de survivre.

Et une fureur capable de le pousser à tuer.

Eunice poussa un hurlement lorsque la bête se redressa en grondant. Un cri reprit par d’autres quand la chaîne retenant ses mains s’arracha du bloc et qu’il sauta à terre. Travante tenta de fuir mais s’écroula, la tête réduite en bouillie. Son assistant, pris d’une crise de courage stupide, perdit l’usage de ses yeux sous le coup de chaîne qui s’abattit sur son visage. Puis la créature s’empara d’Eunice.

La jeune femme s’arc-bouta et essaya de repousser les mains qui lui enserraient la gorge. Elle voulut crier. Mais seule l’odeur puante de la bête lui remplit les narines pendant qu’un étau de fer se refermait autour de son cou.

Elle ne tiendrait pas plus de quelques secondes. Dumarest regarda les gardes incapables d’intervenir avec leurs armes en raison de la foule, puis de la fille et de la créature qui la tenait.

Il se déplaça, tira le poignard de sa botte tout en se rapprochant du mutant. L’acier brilla lorsqu’il leva sa lame.

L’éclair s’éteignit quand le poignard s’enfonça juste sous la base de la tête ronde. La pointe traversa les poils crépus, la peau, la graisse puis la colonne vertébrale avant de sectionner la trachée et de libérer une fontaine de sang sur la fille.

*
*   *

— Ignoble, dit-elle, c’était ignoble. Et cette odeur… (Elle frissonna et s’approcha du filet d’encens s’échappant de son diffuseur en airain, comme pour se libérer de ce souvenir.) Merci d’avoir bien voulu patienter, Earl.

— Je n’avais guère le choix, répondit Dumarest d’un ton sec.

— Urich, hein ? (Elle sourit de l’autre côté de la fumée.) Il lui arrive d’être un peu autoritaire de temps à autre.

Et il était plus qu’un peu effrayé. Dumarest se souvint de l’anxiété de l’homme dans la pièce où il avait été fermement invité à attendre qu’on vienne. Une pièce confortable, une invitation polie mais les gardes ne lui avaient laissé aucun doute sur sa liberté de partir.

— Je dirai plutôt qu’il se sentait concerné par cette affaire, dit Dumarest. J’ai cru comprendre que vous alliez vous marier, n’est-ce pas ?

— Ce n’est pas un secret. (Elle s’éloigna de la fumée piquante.) Je suis heureuse que vous ayez attendu. Cela me donne la chance de pouvoir vous remercier.

Elle avait pris un bain, s’était changée et était réapparue comme s’il ne s’était rien passé. La magie du ralentisseur temporel avait accéléré son métabolisme et transformé les minutes en jours subjectifs au cours desquels son cou s’était guéri. Dumarest la regarda manger voracement un fruit dont le jus coula sur son menton.

— Ah, pourquoi donc les bonnes choses posent-elles toujours des problèmes ? dit-elle en jetant le fruit dans le panier et en s’essuyant le visage. Et cette créature, cet après-midi… Pourquoi m’a-t-elle attaquée ?

Parce qu’elle s’était trouvée là. Jeune, blonde et en train de rire. Un membre gâté des Quelens qui valait n’importe qui d’autre comme cible.

— Parce qu’elle avait peur, répondit Dumarest.

— Et c’est pour ça qu’elle a essayé de me tuer ?

— Un trait humain que les hommes ne sont pas les seuls à partager. Le mieux, maintenant, c’est que vous oubliiez cet incident. Si vous voulez bien rappeler le capitaine, il pourrait me conduire hors de chez vous…

— Urich ? Laissez-le attendre. On dit que c’est bon de rendre un homme un peu jaloux de temps en temps. Et puis, qu’il s’estime déjà heureux que je sois en vie. Si vous n’étiez pas intervenu, cette chose m’aurait brisé le cou.

— Il s’est trouvé que j’étais le mieux placé.

— Non. Urich, lui, était à côté de moi. Mais il vaut mieux ne pas s’attarder là-dessus. Au fait, que pensez-vous de lui ? Quelle impression vous a-t-il fait ?

Celle d’un homme complètement retourné, ayant perdu confiance en lui et tourmenté par le doute. Dumarest revit aussi son regard et la blessure qui s’y inscrivait.

— Celle d’un type bien qui se faisait du souci pour sa future femme. Vous avez énormément d’importance pour lui.

— Encore plus que vous ne le croyez. (Elle se retourna brusquement pour regarder par la fenêtre la nuit piquetée d’étoiles scintillantes.) Trouvez-vous qu’il soit trop vieux pour moi ?

— L’âge doit-il avoir un rapport avec l’amour ?

— Répondez-moi. Il a cinquante-deux ans et moi, trente, ajouta-t-elle en voyant qu’il restait silencieux. Cela vous surprend-il ?

Elle avait l’air d’une adolescente. Une enfant au corps de femme qui avait pris des habits d’adulte pour impressionner son visiteur. Dumarest jeta un coup d’œil autour de lui et vit le miroir, les poupées et le crâne posé sur le livre ouvert. Un drôle d’objet pour une salle de jeu.

Tout comme les os, le bol de liquide noir et les symboles.

Dumarest se demanda pourquoi la fenêtre était dépourvue de barreaux.

— Vous croyez que j’ai l’esprit dérangé, dit-elle comme si elle avait lu en lui. Une folle jouant avec des jouets bizarres. (Elle eut un rire empreint de l’innocence des enfants.) Et vous ? Vous ne vous êtes pas vu avec vos vêtements gris, votre poignard et votre vaisseau ! Ce n’est pas aussi des jouets, ça ? Votre vaisseau, c’est bien le Erce, n’est-ce pas ?

— Oui. Ce nom signifie…

— La Terre. La Terre Mère. Vous n’avez pas besoin de me l’expliquer.

Tolen avait su se retenir de rire mais d’autres s’étaient montrés moins mesurés. Pour eux, la Terre n’était qu’une plaisanterie. Eunice, elle, savait le sens du nom.

— Vous connaissez la Terre ?

— Par les livres, dit-elle en désignant les volumes. Par des conversations, des histoires.

— Racontées par qui ? (Il dompta son impatience : un seul mot de trop et elle commencerait à s’ennuyer et changerait de sujet.) Qui vous a raconté ces histoires ?

— Ma nurse quand j’étais enfant, je crois. (Elle fit un geste comme si elle avait l’intention de sucer son pouce.) Et Urich, bien sûr.

— Qui était cette nurse ?

— Elle s’appelait Rachel. Une Ypsheim. Elle est morte il y a des années.

Mais Urich, lui, était bien vivant. Dumarest se força à paraître indifférent.

— Qu’est-ce qui avait poussé Urich à vous en parler ? De la Terre, je veux dire. Et que vous a-t-il raconté ?

Elle toucha un des livres sans lui répondre, puis alla regarder les poupées avant de retourner se poster devant la fenêtre.

— Madame ?

— N’est-ce pas une belle nuit ? (Elle faisait comme si elle n’avait pas entendu.) Toutes ces étoiles. Si nombreuses. Comme je vous envie de pouvoir voyager parmi elles…

— L’une d’elles pourrait être le soleil qui réchauffe la Terre, dit-il en s’approchant. Et un jour, on le retrouvera peut-être.

— Je ne le pense pas, répondit-elle d’une voix détachée. La Terre n’existe pas. Enfin, pas comme Krantz existe. C’est une conception abstraite. Ou une analogie. Vous savez ce qu’est une analogie ? (Elle se déplaça et ses cheveux vinrent frôler la joue de Dumarest pendant que son parfum envahissait ses narines.) Earl ?

— Une ressemblance pour l’essentiel entre deux choses par ailleurs différentes.

— Oui. (Elle avait l’air contente.) C’est ce que dit Urich. Il parle du concept d’un endroit parfait, d’une perfection vers laquelle tendent tous nos efforts. (Elle se laissa aller contre lui.) Vous êtes aussi intelligent que lui, Earl. Et vous m’avez sauvé la vie, ce qui n’est pas son cas. Cela fait de vous le mieux des deux, n’est-ce pas ?

Et le vainqueur ramassait le butin.

Dumarest sentit la chaleur de son corps et la passion naissante. Elle ressemblait à une enfant mais c’était une vraie femme. Avec une Famille sans doute capable de se venger rapidement d’une insulte à peine esquissée.

— Ce fut un coup de chance, dit-il. J’ai été seulement où il fallait et au bon moment.

— Non. Cela n’avait rien à voir avec la chance. Vous avez été envoyé pour me protéger. Pour être mon gardien. Pour m’oindre du sang du sacrifice. Et maintenant, Earl…

Elle leva les mains vers son visage et ses cheveux et ses doigts parcoururent ses joues et ses lèvres tels des griffes de chaton. Elle lui donna un baiser doux et chaud.

Un instant plus tard, il ressentit une douleur. Eunice recula en souriant avec un peu de sang sur les lèvres.

— Tenez ! (Elle lui tendit un mouchoir de soie brodée.) Essuyez votre sang, mon chéri.

Un vieux truc de prostituée mais elle n’en était pas une. Dumarest se demanda pourquoi elle avait fait ça. Un caprice soudain, une frasque de gosse… Mais ça l’avait sauvé d’avoir à refuser ses avances sans la repousser.

— Était-ce un jeu, madame ? lui demanda-t-il en lui rendant le mouchoir.

— Dans le temps, lorsque les Quelens arrivèrent sur Krantz, la vie était dure. Les hommes devaient se battre pour le droit d’avoir une femme. Le meilleur sang gagnait. Votre sang est bon, Earl, riche et fort. (Elle s’essuya la bouche du bout de la langue.) Vruya vous appréciera.

— Vruya ?

— Le chef des Yekatania. Là. (Elle le conduisit devant les poupées et prit celle qui avait la place d’honneur.) C’est Vruya. Mon ami particulier. Et voici Maya, Sybil, Dallo et…

Dumarest regardait les petits visages peints. Tous appartenaient à sa Famille et étaient parents entre eux.

Mais Urich, l’homme qu’elle allait épouser, ne se trouvait pas parmi eux.


CHAPITRE V

Une luminescence bleutée et accompagnée d’un grondement de tonnerre s’envola vers le ciel alors que Dumarest se dirigeait vers le terrain. L’écho roula encore un peu avant de s’éteindre lorsque la lueur s’évanouit dans l’espace. Un vaisseau en route pour un autre monde. Et qui avait échappé au piège qui retenait le Erce.

— C’est le Nairn, dit un homme dans l’ombre. Il emporte une cargaison d’articles volés et alourdis du poids de la sueur d’hommes brisés.

— Et alors ? (Dumarest observa la silhouette floue.) Qui êtes-vous ?

— Quelle importance ? (L’homme vêtu d’une robe au capuchon relevé resta dans l’ombre avec, derrière lui, les lumières marquant l’enceinte du terrain.) Vous êtes arrivé avec des cales presque vides et vous n’avez pas encore acheté de cargaison.

— Si vous en savez autant, vous devez connaître le reste ! jeta Dumarest. J’avais besoin de faire des réparations et…

— Vous n’avez pas d’argent pour les payer. Sur Krantz, ça signifie être dans de sales draps.

Dumarest le savait. Il regarda l’homme, fit un pas en avant, puis se décida à garder son calme. Les hommes qui rôdaient dans l’ombre pouvaient avoir une arme sous leur robe. En tout cas, ils avaient toujours quelque chose à cacher et, en général, il valait mieux respecter leur anonymat.

— Monsieur ! s’exclama l’homme. Un mot… s’il vous plaît !

— Vous désirez quelque chose ?

— Oui, savoir si vous seriez intéressé par un affrètement.

— Je suis prêt à écouter tous ceux qui ont de l’argent, mais avant tout, je veux en voir la couleur, d’accord ?

— Pour pouvoir quitter Krantz. Je comprends. Si nous pouvions nous arranger, pourrais-je vous faire une proposition ?

— Je viens de vous le dire. (Dumarest s’apprêta à partir, hésita juste le temps d’ajouter :) La prochaine fois que nous discuterons, l’ami, je veux voir votre visage.

Il s’éloigna en ruminant l’incident. Ce genre de conversation était courant sur les mondes soumis à de dures restrictions et où pullulaient les spécialistes de la contrebande et les escrocs professionnels. Sans parler des pièges tendus par la police.

Mais sur Krantz, il n’existait aucune restriction concernant les cargaisons. Mais alors, que voulait exactement l’inconnu ?

Dumarest écarta la question de son esprit en arrivant devant le Erce. Le vaisseau était bouclé et l’écoutille s’ouvrit après avoir reconnu ses empreintes digitales. À l’intérieur, l’air était parfumé et le vaisseau était propre. Dumarest referma l’écoutille et traversa le vaisseau trop grand et trop vide, accompagné par les échos de ses pas. Le silence planait tel un miasme menaçant.

— Ysanne !

Sa cabine était vide. Toutes ses affaires avaient disparu et un oreiller lacéré témoignait de la rage qui l’avait prise.

— Elle est partie. (Batrun venait d’apparaître dans le couloir tout en prisant une pincée de poudre.) J’ai essayé de la raisonner, mais vous savez comment elle est…

Volontaire, butée et impulsive. Dumarest regarda le lit, l’oreiller qu’ils avaient partagé. Il se demanda aussi si ce n’était pas lui qu’elle avait, d’une certaine façon, voulu poignarder.

— Quand est-ce arrivé ?

— Elle est revenue à la nuit tombante. Je suis venu lui parler mais comme elle voulait rester seule, je suis reparti. La seule chose qu’elle m’a dit, c’était qu’elle s’en allait. Ça s’est passé il y a environ une heure.

— Elle n’a pas dit où ? Ou avec qui ?

— Non. Elle a juste dit qu’elle en avait ras le bol de vous, du vaisseau et de tout le reste. Ce sont ses propres termes. J’ai fait de mon mieux mais elle n’a rien voulu entendre.

Et maintenant, elle était partie. Peut-être avec le Nairn… Si c’était ça, alors, c’était pour toujours. Dans le cas contraire, il restait une chance de la retrouver.

— On n’avait déjà plus d’ingénieur et voici qu’on perd notre navigateur, dit doucement Batrun.

— Et on n’a pas d’argent pour payer les réparations…

— Le capitaine Grausam, du Sharma m’a proposé le prêt d’un équipage contre la moitié des bénéfices dans le cadre d’une association.

— Trafic d’esclaves ?

— Il a appelé ça recrutement de travailleurs contre leur gré. Je ne fais que vous transmettre son message. Si vous voulez vous associer avec lui il ferait mieux de chercher également un nouveau capitaine…

— Je préférerais plutôt vendre le Erce que d’accepter. Quand Ysanne est revenue, qu’est-ce qu’elle a fait ?

— Elle est restée dans sa cabine.

En train de s’énerver avant d’être emportée par une crise de rage et de décider de quitter le vaisseau. Mais elle avait trop attendu pour pouvoir trouver une place sur le Nairn.

— Qu’allons-nous faire, Earl ?

— La retrouver. (Il fixa le capitaine.) Que faire d’autre ?

*
*   *

Elle était dans une taverne sordide proche du terrain et fréquentée par les astronautes au chômage et le genre de déchets humains qu’on trouvait toujours aux abords des astrodromes. Des hommes embusqués dans les recoins ombreux, des putains surveillant les clients et des maquereaux à l’affût de proies faciles. Ysanne était assise à une table en compagnie de deux hommes. Rien qu’en voyant son regard, Dumarest devina qu’elle avait déjà beaucoup bu.

— Je suis venu pour te ramener à bord, dit Dumarest.

— Va te faire foutre !

— Lève-toi et…

— Non ! (Elle regarda l’homme assis à sa droite.) Dites-lui, Brad.

— C’est vrai, capitaine, dites-lui.

L’homme à sa gauche était gros, sûr de sa force et affichait un amusement sardonique. Ses yeux, tapis sous d’épais sourcils, laissaient transparaître une expectative de félin.

Dumarest le regarda, ainsi que la table, les gobelets et les bouteilles qui s’y trouvaient. Toutes étaient vides et il restait des traces de vin au fond des gros verres en terre cuite.

— Me dire quoi ?

— Que vous avez perdu votre navigateur, fit le capitaine. Je lui ai trouvé une place sur le Gora et on part à l’aube. (Il sourit, une main cachée par le bord de la table.) Je m’appelle Brad Dwyer. Et lui, c’est Shiro. On a entendu parler de vous.

— Pas assez, répliqua Dumarest, Sinon, vous sauriez que vous ne risquez pas de partir avec elle.

— Vous voulez m’en empêcher ? (Dwyer haussa les épaules.) Dites-lui, Ysanne…

— Je vous quitte, toi et le Erce. Je l’ai dit à André. Je me barre et ce n’est pas toi qui vas m’en empêcher !

— Tu as une part dans le vaisseau et nous sommes associés.

— C’est fini. Tu n’as qu’à tout garder. Et maintenant, tire-toi d’ici et laisse-moi tranquille !

— Vous avez entendu la dame, dit Shiro en posant les mains sur la table et en s’apprêtant à se lever. Alors, foutez le camp ou je vous brise les deux bras.

Dumarest se déplaça alors que l’autre se dressait. Il empoigna un des gobelets et le brisa sur la tempe de Shiro. Il n’avait pas fini d’exploser que Dumarest avait fait le tour de la table, le poignard à la main. La lame se posa contre la gorge du capitaine.

— Votre main, dit-il. Montrez votre main droite !

Dwyer se souleva et se figea lorsque la lame lui entailla la peau.

— Votre main, dit Dumarest. Je ne le répéterai pas.

Le capitaine releva la main et le pistolet qu’elle avait tenu tomba sur le sol.

— Inutile d’insister, dit-il. Vous avez gagné.

— Vous ne voulez plus d’elle ?

— Mon équipage est au complet. (Dwyer eut un hoquet de soulagement en sentant la lame s’éloigner de lui, se tapota le cou et regarda le sang maculant sa main.) Quelle rapidité… Je ne vous ai même pas vu bouger.

— L’incident est clos ?

— Pour sûr ! Pas une femme ne vaut ce prix-là ! Vous auriez pu me tuer. (Il toucha à nouveau sa gorge.) Un combattant, dit-il avec amertume. J’ai fait une erreur. Ça arrive, non ?

— Et vous décollez à l’aube, c’est ça ?

— À l’aube. (Dwyer regarda Ysanne.) Et sans elle.

De retour à bord du Erce, Ysanne jeta son sac sur l’oreiller déchiqueté.

— Tu m’as traitée comme si je t’appartenais ! Merde, Earl, jamais un homme ne m’avait fait ça !

— On a fait un marché et tu dois le respecter.

— Des parts dans le vaisseau et je dois te guider jusqu’à la Terre. Quel marché ! (Elle jeta un regard noir aux pilules qu’il lui tendait.) Et ça, c’est pour quoi faire ?

— Tu es saoule.

— Et pas qu’un peu ! (Elle tituba, manqua de tomber et Dumarest dut la soutenir.) Avais-tu besoin de lui entailler la gorge ? Brad avait l’air d’être chic avec moi.

— Crois-tu qu’il t’aurait laissée partir sans ça ?

— Non. (Elle eut subitement un rire nerveux.) Bon Dieu, qu’est-ce qu’il a dû être surpris par ton attaque ! Et Shiro… il doit avoir une sacrée migraine…

— Ce qui sera ton cas si tu ne prends pas ça. (Dumarest lui enfourna les pilules dans la bouche puis l’obligea à boire un peu d’eau.) Ça va mieux ? dit-il quand elle eut avalé.

— Ça ira.

— Pourquoi as-tu filé ?

— Ça t’intéresse tant que ça ? Je voulais t’aider et tu m’as traitée comme de la merde. Et puis j’ai appris ce qui s’était passé au Marché. Cette pute que tu as sauvée. Cette salope de haut rang qui t’a embarqué chez elle pour te récompenser. (Elle toucha la morsure sur sa lèvre.) Je vois qu’elle s’est montrée généreuse.

— Ce que tu vois, c’est tout ce qu’elle m’a donné.

— Tu as l’air déçu. Tu espérais mieux ?

— Bien sûr.

— Earl…

— Ce n’est pas ce à quoi tu penses. (Il caressa sa blessure.) La gratitude des princes… J’espère recevoir de l’argent.

— D’elle ?

— De Vruya. Le chef de sa Famille.

La femme pourrait accepter de payer cher le service rendu. Ysanne considéra Dumarest en souriant, subitement réchauffée par la découverte de ses vrais motifs. Et par le fait qu’il était revenu la chercher, qu’il s’était battu pour elle. Et qu’il avait gagné.

— De l’argent pour échapper à ce foutu piège, dit-elle. Mais tu n’as pas pu encore voir ce Vruya, Earl. (Son regard s’égara en direction du lit.) Nous avons du temps devant nous et…

— Oui, dit Dumarest. Nous avons pas mal de temps…

*
*   *

Vruya ressemblait à la poupée, avec ses traits pincés, ses joues rentrées, le tout dominé par le bec formé par son nez et l’intensité brûlante de son regard.

— Dumarest, dit-il. Vous avez des ennuis.

— Est-ce pour cela que vous m’avez fait chercher, monseigneur ? demanda Dumarest en se souvenant des gardes qui s’étaient présentés au Erce mais sans le traiter en prisonnier.

— Voilà une bien étrange réponse. Un autre que vous aurait demandé la nature des ennuis en question. Mais Eunice m’a dit que vous sortiez de l’ordinaire et, a-t-elle ajouté, que vous étiez quelqu’un d’intéressant.

Dumarest resta silencieux et jeta un coup d’œil dans la pièce. Elle était de grande taille, haute de plafond et ses murs étaient couverts de peintures brillantes. Le sol en bois poli émettait de légers reflets et par les imposantes fenêtres, on pouvait apercevoir le disque chaud et étincelant du soleil.

— Un peu de vin ? demanda Vruya en désignant une table avec des bouteilles et des verres. Servez-vous.

— Et pour vous, monseigneur, qu’est-ce que ça sera ?

— Un peu de celui couleur lavande. Il vient d’Amnytor, un monde proche de la Déchirure de Brannhan. Vous connaissez ?

Dumarest secoua la tête et remplit deux verres du liquide lavande. Si Vruya l’avait choisi, c’est qu’il était sans danger. Une précaution élémentaire que remarqua le vieil homme.

— À votre santé ! Vous n’avez rien à craindre, ajouta sèchement Vruya. Si vous pensiez le contraire, alors pourquoi avoir essayé de me voir ?

Une audience qui avait été refusée.

— Je me faisais du souci pour la santé d’Eunice.

— Alors, pourquoi ne pas lui avoir rendu visite ? (Vruya fournit lui-même la réponse.) Par précaution, hein ? Vous avez eu déjà affaire à des cultures basées sur des Familles. Un mot déplacé, un regard de travers et il se présente toujours un imbécile pour crier à l’insulte. J’ai raison ?

— Elle va bientôt se marier, monseigneur.

— En effet. (Vruya fixa son vin.) Vous ne m’avez toujours pas demandé quelle est la nature de vos ennuis. Je vais vous le dire. Le propriétaire du mutant que vous avez tué demande une indemnisation. Comment me suggérez-vous de résoudre cette situation ?

— La bête a arraché ses chaînes et deux hommes ont été blessés.

— Tués, corrigea Vruya. Mais c’étaient des Ypsheims.

Et donc, ils ne comptaient pas. C’était clair, rien qu’à son ton. Son regard, lui, indiqua à Dumarest que c’était un test. Comme toute la rencontre, si cela se trouvait.

— Si je n’avais pas agi, Eunice serait morte, (Dumarest voulait que cela soit bien clair.) Elle a été choquée, blessée et doit donc recevoir une compensation pour tout ça. Quant à moi, je devrais être payé pour avoir mis fin à une telle menace.

— Personne ne vous avait demandé d’intervenir.

— C’est vrai, je n’avais aucun mandat pour le faire. Toute la responsabilité revient au propriétaire du mutant.

— Il fait partie des Quelens et était absent à ce moment-là.

— Il a ordonné que la bête soit attachée et les chaînes se sont avérées défectueuses.

— Elles avaient été fournies par un marchand. Alors ?

— Le marchand est un Quelen ? Non ? (Dumarest but un peu de son vin.) Alors, nous tenons la réponse, monseigneur. Une réprimande sévère, une amende, et tout le monde sera content. Bien sûr, certains voudraient le voir condamné à la Roue mais qui va pleurer un mutant mort ?

— Et faire preuve de clémence est la prérogative de l’autorité. (Vruya hocha la tête, goûta le vin contenu par le verre de cristal que soutenaient ses doigts fins.) Eunice avait raison, Earl. Vous êtes un homme d’une habileté remarquable.

Cette familiarité détendit l’atmosphère et Dumarest sentit qu’il avait passé le test, si c’en était un. Restait à savoir ce que cachait la suite des événements.

— Eunice, fit soudain Vruya. Dites-moi ce que vous pensez d’elle.

— C’est une jeune femme charmante qui…

— Inutile de faire dans la diplomatie. J’apprécierais la vérité.

Si c’était vrai, alors Vruya serait bien unique en son genre. Dumarest ne s’avança qu’avec précaution.

— Je ne peux vous donner que mon impression personnelle. Elle a un comportement et l’allure de quelqu’un de très jeune et a une profonde affection pour vous et d’autres membres de sa famille. Peut-être est-elle un peu trop gâtée, mais qui ne le serait pas à sa place ?

— Et Urich ? Qu’en pensez-vous ?

— Nous n’avons que très peu parlé ensemble. Il est plus vieux qu’elle, plus mûr et bien plus sérieux. Il ne prendra pas cette union à la légère.

— Est-il ambitieux ?

Dumarest but du vin, gagnant ainsi du temps pour réfléchir. L’homme n’était que capitaine mais dans cette société personne ne pouvait espérer avoir un poste élevé en dehors de la classe régnante. Il était vieux, c’est vrai, mais il avait attendu trop longtemps pour quelqu’un qui aurait été poussé par le gain.

— Pas tant que ça, dit-il en reposant son verre. Il a l’air trop vulnérable. Un homme vraiment ambitieux doit être impitoyable. Il est patient, ça oui, et optimiste. Une fois marié, il sera satisfait.

— Une bonne déduction. Mais ne le sous-estimez pas. Dès qu’il aura épousé Eunice, Urich fera partie des Quelens. Il deviendra un Maréchal des Yekatania. Il aura une belle maison avec une haute tour. Une fois qu’il aura eu des enfants, il deviendra riche, respecté et tranquille. (Vruya alla à un bureau, posa son verre et se mit à jouer avec un portrait gravé.) Si vous étiez à sa place et qu’Eunice se tourne subitement vers un autre homme, que feriez-vous ?

— Je me battrais.

C’était la réponse que Vruya désirait entendre.

— Oui, dit-il. Se battre. Comme l’ont fait nos aïeux au début de la colonisation de Krantz en luttant contre les éléments, l’environnement et entre eux lorsque le besoin s’en faisait sentir. (Le petit portrait tomba sur le bureau.) C’est la loi de base de la vie : seul le plus fort mérite de survivre.

Et parce qu’ils avaient survécu, ils estimaient être les plus forts.

— La force est une notion relative, monseigneur. Le lâche qui s’enfuit peut avoir des enfants, ce qui n’est pas le cas du guerrier valeureux qui meurt au combat…

— Ce qui veut dire ?

— Nous parlons de survie, pas d’héroïsme.

— Mais vous avez fait preuve d’héroïsme au Marché. Vous avez agi alors que tous les autres restaient tétanisés. Vous avez risqué votre vie pour sauver… (Il se tut, son regard s’étrécit.) Et quelle rapidité, murmura-t-il. J’ai lu des rapports à ce sujet. Vous avez foncé à la vitesse du vent pour vous placer dans le dos du mutant qui étranglait Eunice. Et vous n’avez eu besoin que d’un coup pour le tuer.

— Et Eunice a survécu, monseigneur.

— C’est vrai. (Vruya cligna des yeux et secoua la tête comme pour s’éclaircir les idées.) Peu importent les moyens du moment qu’on arrive à ses fins. Certains diront que vous avez su saisir une occasion, que vous avez soupesé le risque et que vous avez agi par intérêt. C’est peut-être le cas… Mais Eunice est vivante alors qu’elle aurait pu mourir. Et si elle était morte…

Il se tut et alla caresser un vase rempli de fleurs délicates, une petite statuette et un bloc de plastique transparent contenant un arc-en-ciel tourbillonnant. Un homme cherchant à se rassurer au contact d’objets familiers.

— La survie. (Il avait l’air de parler à un portrait accroché au mur et représentant une femme blonde aux yeux couleur saphir.) Nous sommes venus sur Krantz pour survivre : les Harradin, les Duuden, les Maréchal et les Yekatania. Nous, les Quelens qui avons fait nôtre ce monde. D’autres sont arrivés plus tard mais nous avons été les premiers. Cette victoire fut la nôtre et c’est nous qui en avons supporté le prix.

Il se déplaça, effleura la garde fatiguée d’un poignard, une pierre parcourue de filets d’or et d’émeraude et un bouquet de plumes colorées.

— Il y eut trop de mariages consanguins, poursuivit-il. Et trop de sang versé inutilement. Ceci sans parler de la fureur des soleils : le Chandorah abonde en radiations dangereuses. (Il reposa les plumes et se tourna vers Dumarest.) Nous nous mourons, Earl. Les Quelens se meurent. Nous n’avons pas assez d’enfants et parmi ceux qui naissent, bien peu survivent. Nous sommes devenus faibles et décadents. (Il eut un haussement d’épaules expressif.) Vous avez vu ceux qui hantent le Marché, n’est-ce pas ?

Le produit d’une dégénération progressive donnant des êtres faibles d’esprit, cruels et stériles.

— Nous avons besoin de sang neuf, dit Vruya. Mais les Quelens sont orgueilleux et croient qu’épouser quelqu’un de l’extérieur c’est s’abaisser.

— Mais ce n’est pas votre cas, n’est-ce pas, monseigneur ?

— Il faut que le mouvement soit lancé. Une fois que des enfants forts naîtront, les choses deviendront alors naturelles. C’est une sorte de mode à lancer, Earl, une forme de rééducation. (Vruya jeta un regard au portrait de la femme.) Sans ça, les Quelens auront cessé d’exister dans moins de cinq générations. (Il se secoua comme pour repousser un frisson subit.) Mais assez parlé de tout ça. Servez-nous donc un peu de vin, Earl, et profitons du moment…

*
*   *

Lorsqu’il avait tapoté le mouchoir sur la blessure de sa lèvre, Eunice avait alors eu en sa possession les cheveux, le sang et la salive. Elle avait aussi récupéré un peu de peau sous ses ongles et son talent ferait le reste. Fabriquer ensuite la poupée ne prendrait que peu de temps.

Celle-ci se forma sous ses doigts à partir d’une substance ressemblant à du mastic et fabriquée selon une antique recette doublée d’une incantation ésotérique. Eunice lui donna une apparence masculine après voir inclus dans la poupée le sang, la peau, les cheveux et la salive de l’homme qui lui avait sauvé la vie.

Et qu’elle s’apprêtait maintenant à faire sien.

Eunice inspira profondément la fumée des herbes mélangées à des produits chimiques, des drogues et divers composés aidant l’esprit à se détacher du monde. Déjà, l’image du monde qui l’entourait devenait floue et distordue. Sur le livre ouvert, le crâne la considéra avec un amusement sympathique.

La poupée était terminée. Ses traits et son corps avaient été détaillés avec talent. Elle portait des vêtements gris, faits à la va-vite mais assez bons, cependant, pour accentuer la ressemblance avec l’homme.

— Earl, murmura-t-elle. Viens à moi. Viens à toi, mon chéri. Viens à moi…

Un commandement répété inlassablement jusqu’à se transformer en une sorte de chant rythmé par son poing contre le sol lorsqu’elle s’accroupit après avoir cédé aux miasmes surgissant de son esprit.

— Viens… viens… viens à moi, Earl. Viens…, viens… viens à moi, Earl.

Un ordre auquel il devait obéir puisqu’elle possédait ses cheveux, son sang, sa peau et sa salive. Et comme le tout était la somme des parties, une des parties représentait donc le tout. Elle avait tiré cette vieille magie des livres qu’elle avait étudiés puis l’avait utilisée avec application, soutenue par une conviction inébranlable en son efficacité.

— Viens… viens… viens à moi, Earl. Viens… viens…

Et il vint.

Il apparut à la porte de sa chambre et la regarda, accroupie sur le sol.

— Monseigneur ! (La femme qui l’avait conduit était une Ypsheim d’âge moyen et au visage dépourvu de toute émotion.) Ce n’est pas le bon moment. Il vaudrait peut-être mieux que vous reveniez plus tard.

— Ça arrive souvent ? lui demanda Dumarest.

— Ça arrive, monseigneur.

Lorsque le soleil se rapprochait ou que les étoiles se trouvaient dans une configuration particulière ou que le vent soufflait de la mer. Une forme de folie qui frappait comme un coup de poing. Quand il aperçut la poupée, Dumarest comprit que cette folie était aussi vieille que le monde.

— Earl ! (Eunice se leva et se dirigea vers lui, les bras tendus, ayant visiblement oublié la présence de la poupée.) Earl !

Une femme au visage d’enfant inexpressif et au menton couvert de salive. Ses yeux abritaient des tourments intérieurs secrets.

— S’il vous plaît, monseigneur, dit la femme qui l’avait conduit en lui touchant le bras. Il vaudrait mieux que vous partiez…

Dumarest la regarda s’approcher ensuite d’Eunice en lui parlant doucement. Un fredonnement auquel obéit la jeune femme lorsqu’elle se laissa entraîner, telle une poupée de chiffon, hors de la pièce.

Une fois seul, Dumarest observa les poupées, le lac limpide du miroir, l’encens en train de se consumer et les anciens livres. Tous rappelaient la femme qui les possédait. Et qu’allait bientôt épouser Urich Sheiner, l’homme qui connaissait la Terre.


CHAPITRE VI

— Rien, dit Ysanne. Tu es allé ramper et tu n’as rien obtenu d’autre que la promesse d’une autre entrevue… trois jours après la date limite pour payer nos réparations ! (Elle lui toucha la bouche.) La gratitude des princes, dit-elle. Au moins tu as gagné un baiser…

Et peut-être plus. Dumarest se souvint de la manière d’agir de Vruya, de ce qu’il lui avait dit. Un message dépourvu de mots et construit sur des silences, des allusions et des sous-entendus. Et puis il y avait eu cette façon de le pousser à rendre visite à Eunice.

Savait-il qu’elle pratiquait la sorcellerie ?

S’en moquait-il ?

— C’est un fou, dit Ysanne, un vieux fou. Je me suis renseignée à son sujet. Et il t’a eu jusqu’au trognon.

Elle se trompait… Vruya n’avait rien d’un fou. Vieux, oui, et un peu effrayé par ce qu’il sentait venir mais loin d’être stupide. Et il n’avait pas caché ses espérances. Du sang neuf pour revitaliser les Quelens, avec Eunice pour commencer l’expérience. Une femme rejetée par les autres de son rang et désireuse d’épouser un étranger aux Familles pour le respect que pourraient lui apporter des enfants. Pour le pouvoir et le prestige qu’elle essayait de gagner en pratiquant les arts ésotériques.

Urich constituait un bon choix. Il était trop âgé pour poser des problèmes s’il parvenait à engendrer des enfants. Il n’avait que faire des ambitions dynastiques et cherchait avant tout la sécurité et les avantages mentionnés avec insistance par Vruya.

Mentionnés pour les faire miroiter à un second candidat possible ? Et qu’il faudrait remporter les armes à la main ?

— Nous avons assez perdu de temps comme ça, dit Dumarest. Il faut préparer le vaisseau en vue du départ.

— Nous ? (Ysanne fit la moue.) Je ne suis pas sûre que… (Elle vit son expression et se dépêcha d’ajouter :) André y travaille. Il est en train d’essayer de dénicher un ingénieur.

Dans une taverne mal éclairée et autour d’une table faisant office de bureau. L’homme qui se trouvait face à lui était petit, maigre et avait un regard furtif. Sa main qui tenait le flacon était tachée et l’un des doigts avait été sectionné à la seconde phalange.

— Je peux m’occuper d’un moteur, insista-t-il. J’ai voyagé avec le capitaine Breece et il avait l’habitude d’opérer dans les parages de la Déchirure. Son vaisseau était une vieille barcasse dont il fallait tout le temps s’occuper.

— La Déchirure de Brannhan ? fit Batrun.

— Oui. Je suis parti il y a environ un an. J’en avais marre et j’ai essayé de me reconvertir dans la pêche. Le Shendorth est reparti sans moi et je ne l’ai plus jamais revu. Si vous connaissez la Déchirure, vous devez deviner pourquoi…

— Mais vous connaissez votre boulot, hein ? Vous avez des papiers ?

— Je les ai perdus en tombant à l’eau, répondit-il en secouant la tête. C’est là que j’ai ramassé ça. (Il montra son doigt amputé.) Mais je peux faire le boulot.

— Si ce n’est pas le cas, vous goûterez au vide. (Les cheveux de Batrun brillaient d’une douce lueur argentée mais qui n’atténuait en rien la détermination féroce de son regard.) Qu’en pensez-vous ? demanda-t-il à Ysanne et à Dumarest qui se trouvaient derrière lui.

— C’est à vous de voir, André, dit Ysanne. Vous êtes le capitaine. D’accord, Earl ?

— Absolument, dit Dumarest. Mais le Erce est un libre-marchand et nous avons tous notre mot à dire. (Il se tourna vers l’homme.) Vous savez utiliser une jauge Belmonte ?

— Bien sûr.

— Et un vernier Vicks-Conway ? (L’homme hésita.) Encore un mensonge et ce sera votre dernier verre en ce bas-monde. Il n’y a jamais eu de jauge Belmonte ! Tirez-vous !

Batrun soupira pendant que l’homme obéissait.

— C’était le dernier, Earl. Aussi inintéressant que les autres mais il nous a au moins aidé à faire notre publicité sur ce que nous cherchons.

Et il avait été suffisamment désespéré pour tenter un bluff. Qui aurait pu tous les tuer s’il avait marché. Dumarest s’assit et leva les yeux en voyant une fille poser une bouteille et des verres sur la table.

— Un cadeau, monsieur, dit-elle. De la part de ce monsieur, là-bas.

C’était Vosper. Il les rejoignit, un sourire aux lèvres.

— Buvez, dit-il. J’apporte de bonnes nouvelles.

— Lesquelles ?

— Une proposition. (L’homme s’assit et se servit.) À vous, ma chère, et à vous, capitaine. Et à votre santé, Earl !

— En quoi consiste cette proposition ?

— L’argent pour payer vos réparations. Pas mal, hein ?

— Jusque-là, oui. Ensuite ?

Vosper but à nouveau et fit mine de goûter longuement le vin. Il prenait son temps, savourant la situation.

— Que disiez-vous ? insista Dumarest.

— Rien, mais j’étais en train de penser à quel point vous étiez reconnaissant. Si les réparations ne sont pas payées, vous perdez votre vaisseau, d’accord ?

— Et alors ?

— On dirait que vous êtes mon débiteur, Earl. Et il va falloir que vous le reconnaissiez.

— Hier ça aurait été vrai, admit Dumarest. Aujourd’hui, ça ne l’est plus. Cet après-midi, j’ai pris un verre avec le chef des Yekatania. Vruya… Vous avez dû entendre parler de lui, non ? (Il reposa son verre sans y avoir touché.) Je suis aussi devenu ami avec Eunice qui appartient également à la même Famille. J’ai eu l’occasion de lui rendre un petit service. Vous êtes peut-être au courant ? Dommage que vous arriviez trop tard…

— Attendez ! (Vosper attrapa Dumarest par le bras.) Je… Et puis zut, vous ne pouvez pas m’en vouloir d’avoir tenté le coup, non ? Écoutez au moins ce que j’ai à vous proposer.

— Vous avez parlé d’argent.

— Assez pour payer toutes les réparations. Et vous pourrez… (Il secoua la tête.) Une occasion en or, se plaignit-il. Une occasion perdue parce que nous n’arrivons pas à nous mettre d’accord sur une commission. Vous ai-je dit que l’argent des réparations n’était qu’une avance ?

— En échange de quoi ?

— Je ne peux pas vous le dire. Pas ici. Mais êtes-vous intéressé ? Je ne suis pas en train de perdre mon temps ?

— Venez au Erce dans une heure, répliqua Dumarest. Et amenez celui avec qui vous travaillez.

L’homme était emmitouflé dans un manteau et monta dès que Dumarest eut ouvert l’écoutille.

— Je ne crois pas qu’on nous ait vus, Earl, dit Vosper d’une voix inquiète. Mais si c’était le cas ?

— Nous dirons que vous êtes venu avec Ysanne et que vous êtes resté discuter. On cachera votre ami. (Dumarest regarda la silhouette enveloppée dans le manteau.) Je vous connais ?

— Non.

— Mais nous nous sommes déjà rencontrés. Quand le Nairn a décollé… Vous étiez au bord du terrain. Allez-vous me donner votre nom ? (L’homme hésita et Dumarest ajouta :) Je vous avais dit que je voulais voir votre visage la prochaine fois que nous nous rencontrions. Alors, ou vous me le montrez, ou vous quittez les lieux !

— Je suis Léo Belkner. (Le manteau s’ouvrit et tomba sur les épaules de l’autre.) Je suis un Ypsheim.

— Et alors ?

— On dirait qu’il va me falloir vous expliquer exactement ce que je veux…

Il le fit à la table du salon, avec un Vosper suffisamment mal à l’aise à ses côtés pour ajouter du poids à ses paroles.

— Nous sommes prisonniers, dit Belkner. J’utilise ce terme dans son sens le plus fort. Nous sommes un peuple tenu en servitude et qui possède maintenant une place spéciale dans la structure sociale de Krantz. Vous avez dû déjà avoir une petite idée de la place en question.

Des serviteurs… Dumarest se souvint de la manière dont Vruya avait mentionné la mort de deux d’entre eux. Mais ils semblaient pouvoir se déplacer comme ils le voulaient. Une sous-classe méprisée ?

— C’est arrivé il y a longtemps, expliqua Belkner. Lorsque les Ypsheims ont débarqué sur Krantz, ils n’étaient que des mendiants n’apportant rien et ayant besoin de tout. Contre de l’aide, une assistance et un sanctuaire, ils promirent de devenir des esclaves. Les Quelens, trop occupés par leurs querelles et leurs complots, furent heureux de se débarrasser de la plupart des travaux. C’est ainsi que le marché fut conclu à l’époque. Contre ce travail, les Quelens fournissaient la nourriture, les logements, les soins médicaux, la protection de la loi et le bénéfice d’une société déjà installée. En guise de paiement, les Ypsheims signèrent un contrat reconnaissant leur dette. Et tant que celle-ci ne sera pas remboursée, nous ne pourrons pas quitter la planète…

— Alors payez-la, dit Ysanne. Et devenez libres !

— Ce n’est pas aussi simple que ça. (Vosper s’éclaircit la gorge.) Les intérêts accumulés ont rendu la dette astronomique. Même coupée en deux, personne ne pourrait la payer.

— Alors pourquoi ne fichez-vous pas le camp, purement et simplement ? fit Ysanne. Il y a plusieurs façons de mettre fin à une dette…

Ce que devaient savoir les Quelens. Dumarest se laissa aller en arrière et réfléchit en se souvenant des visages des Ypsheims. Calmes et placides pour la plupart. Habitués à servir depuis des générations. Quelle chance pouvaient-ils avoir contre des gens endurcis par des conflits incessants ?

— Vous ne pouvez pas obtenir la permission de partir et vous seriez massacrés si jamais vous vous rebelliez, dit Dumarest à Belkner. Donc, vous êtes prêts à payer nos réparations contre un passage vers un autre monde ? Correct ?

— Oui.

— C’est impossible, dit Batrun. Vous êtes trop nombreux.

— Pas tous, intervint précipitamment Vosper.

Juste un plein vaisseau. Le vôtre est équipé pour ça. Vous n’aurez qu’à les transporter sous accélérateur temporel et… (Il compléta sa phrase d’un geste éloquent.) Juste un voyage.

Avec à bord une cargaison interdite… Et au moindre faux pas, ils seraient rayés du ciel.

*
*   *

Le rêve était terminé et elle appréciait le fait d’être allongée à fixer les dessins du plafond qui se brouillaient sans cesse pour prendre la forme d’objets et de visages divers. Des souvenirs qui cédèrent la place à une vue sur le vide à la douleur causée par la conscience de ses propres insuffisances. Tout ce mépris qui l’entourait et sa retraite graduelle dans un monde personnel où elle avait découvert le secret du pouvoir, cette capacité à commander et à être obéie.

— Eunice ? (Elle cligna des yeux en découvrant le visage penché sur elle.) Eunice, ma chérie, dit Urich en pressant sa main entre les siennes. Vous allez mieux ?

Quelle question stupide. Avait-elle jamais été malade ?

— Eunice ?

— Partez ! (Elle sourit en voyant disparaître le visage.) Non, revenez !

— Tenez. (Il s’était penché pour prendre un verre de jus de fruit, auquel avait été rajouté un sédatif.) Buvez, Eunice, dit-il en haussant le ton lorsqu’elle refusa. Buvez !

— Allez vous faire voir ! (L’amusement se mit à pétiller en elle quand elle vit son expression choquée.) Je n’ai pas besoin de vous, Urich. Pas maintenant. Plus jamais. Je n’ai plus besoin de vous…

Elle vit le visage de l’homme se froisser tel un masque de papier révélant sa peine. Un aveu de faiblesse qu’elle trouva répugnant. Elle se redressa dans le lit pour combattre une nausée soudaine et la rage monta en elle avec la force d’un incendie.

— Laissez-moi tranquille ! Fichez le camp !

— Eunice, s’il vous plaît, je…

— Dehors, imbécile ! Dehors ! Dehors ! Dehors !

— Madame, calmez-vous, je vous en prie. (Wilma se pencha sur elle, réconfortante comme à son habitude.) Reposez-vous, madame, je vous en prie.

— Laissez-moi seule, espèce de vache ! Vous l’avez fait partir. Il était ici et il est parti !

— Il reviendra, madame. Dès que vous vous serez reposée. Et maintenant, buvez un peu de ça. (Elle leva le verre qu’elle avait pris à Urich.) Allez, encore un peu. C’est mieux. Encore. Que voilà une bonne fille…

Eunice s’affaissa et tomba en arrière. Son visage s’adoucit sous l’effet du médicament. Juste avant que le sommeil ne s’empare d’elle, elle se mit à sourire.

— Urich ! C’est bon que vous soyez là. À bientôt, mon chéri, à bientôt.

Les médicaments pouvaient la calmer et la chirurgie était en mesure d’imposer la paix à son cerveau tourmenté mais rien ne pourrait changer son héritage génétique… Cette touche de folie qui prenait possession d’elle de temps à autre et faisait d’elle une totale étrangère.

Leurs enfants subiraient-ils la même tare ?

C’était un pari qu’il s’était préparé à prendre. Qu’il ne pouvait pas éviter. Le refuser serait ruiner les efforts d’une vie. Et pourtant, en la regardant, il était saisi par la peur de ne pas avoir le choix, il était déjà trop tard pour reculer.

— Dumarest est venu, dit Wilma sans le regarder. C’est Vruya qui l’a envoyé. Eunice était… (Elle eut un geste expressif.) N’était pas bien.

Une amie dans un monde où les amis étaient rares. Urich posa la main sur l’épaule de la femme et la serra pour exprimer ses remerciements. Mais c’était pour Eunice et non pour lui qu’il se faisait en réalité du souci. Une fois mariée peut-être que la folie disparaîtrait d’elle-même. Ou une fois le premier enfant mis au monde… Après tout, on avait déjà vu des choses étranges se produire.

— S’il revient, faites le maximum pour le renvoyer. Mieux vaut qu’ils ne se revoient pas.

Et ce serait encore mieux que Dumarest disparaisse.

Il tritura cette pensée tout en quittant la tour pour se diriger vers le terrain. La place était presque déserte. Les badauds et même les gens de l’espace fuyaient les patrouilles. Une femme qui courait s’arrêta sur son passage.

— Pardon, monseigneur. (Urich eut un choc en la reconnaissant : c’était cette Ava Vasudiva qu’il avait vu à la Roue puis au Marché.) Vous partez bien tôt, monseigneur.

— Comment ça ?

— De la demeure de votre fiancée, dit-elle sans détour. J’aurais cru que vous y seriez resté plus longtemps. Surtout en de telles circonstances. J’avais l’intention de vous attendre à la porte.

— Pourquoi ça ?

— Pour parler. (Elle le prit par le bras et le força à l’accompagner jusqu’au bord de la place pour éviter d’attirer l’attention.) Il se fait tard et personne ne trouvera bizarre que nous soyons ensemble. On pensera que nous sommes engagés dans une affaire privée. (Elle fit un geste en direction de ses cheveux.) Vous voyez ce que je veux dire ?

Il découvrit un large ruban rouge retenant ses tresses derrière sa tête. Sur Krantz, c’était ainsi que se signalaient les prostituées.

— Non. (Cette vision l’avait dégoûté et il arracha le ruban avant de le jeter par terre où il resta telle une trace de sang.) Cela vous rabaisse.

— Vous vous inquiétez de ça ?

— Oui ! Vous êtes trop… (Il vit ses yeux, devina l’amusement qui s’y cachait et ne trouva pas les mots pour lui dire qu’elle était trop jeune, trop belle et trop vulnérable pour porter une pareille marque d’infamie.) Vous n’avez donc pas de fierté ?

— Parce que les Ypsheims peuvent faire preuve de fierté ?

— Je parle de vous. Ne vous avilissez pas.

— Comme vous l’avez fait quand vous avez refusé de donner à boire à un mourant ?

L’espace d’un instant, il en vint à douter de ses oreilles. Puis la colère s’empara de lui.

— Surveille ta langue ! Tu oublies qui tu es ?

— Non, répondit-elle tranquillement. C’est vous qui l’oubliez. Et il serait temps que vous vous souveniez ce que vous êtes réellement.

*
*   *

La nuit, le terrain dégageait une certaine magie produite par la lumière des étoiles, les ombres, les formes énigmatiques qui s’y dessinaient et le cercle d’illuminations brillantes délimitant le périmètre le séparant des ténèbres mystérieuses recouvrant les environs. Le jour, cette magie disparaissait, ne laissant que des vaisseaux fatigués, la terre couverte de débris divers, de vomissures, d’excréments et quelquefois même, de sang.

Dumarest observait le spectacle du haut de la rampe d’accès, regardant les hommes aux vêtements informes qui ramassaient les détritus. De la main-d’œuvre intermittente engagée pour servir de dockers ou d’éboueurs suivant les moments. Ils étaient comptés à leur arrivée et à leur sortie par les gardes, toujours présents, eux.

Dumarest vit un détachement conduit par un officier passer la porte et se diriger vers le Erce. Il changea de direction au moment où Dumarest atteignait le sol et s’arrêta devant le Nitscike, un vaisseau commandé par un homme aussi rude et balafré que lui.

— J’ai payé, merde ! s’écria-t-il avec colère lorsque Dumarest s’approcha. Vous croyez que je vais me laisser voler ? Tout est payé et je peux partit quand je veux ! Alors, rembarquez vos soldats et descendez de ma rampe !

— Vous n’avez pas encore reçu l’autorisation finale, répondit l’officier sans se départir de son calme.

— Une simple formalité.

— Qui doit être accomplie. Écartez-vous. (Les fusils se levèrent sur un geste de l’officier.) Ne faites pas l’idiot, capitaine Chunney. Vous êtes déjà venu ici. Vous connaissez nos lois qui autorisent les gardes à entrer dans un vaisseau quand ils le veulent. Et maintenant, pour la dernière fois, je vous demande de vous écarter.

Fou de rage, le capitaine obéit.

— Cette accusation est insensée et vous le savez ! jeta-t-il en voyant les gardes se poster aux abords de l’écoutille. Je ne suis pas responsable des agissements de mon équipage.

— Alors qui l’est ? (Maintenant qu’il avait été obéi, l’officier se faisait plus conciliant et il hocha la tête en voyant Dumarest les rejoindre.) Il y a eu une bagarre dans une taverne. Il y a eu des dégâts et une fille a été blessée. C’est votre ingénieur qui a été responsable de tout. L’ensemble des frais couvrant les dommages, les frais médicaux et de tribunal et le dédommagement se monte à sept cent quatre-vingt-trois engels. Ce n’est pas cher payé pour garder un homme expérimenté. Vous n’aurez qu’à retenir ça sur sa paie ou sur ses parts pour qu’il vous rembourse.

— Qu’il aille se faire foutre. Qu’il aille au bloc !

— Votre ingénieur ? s’étonna Dumarest.

— Je pourrai me débrouiller jusqu’à ce que nous éteignions Berjac. On n’a qu’à vendre Talion !

— C’est votre droit, capitaine, dit l’officier avec un haussement d’épaules, mais la somme doit être payée avant votre départ. Mettre votre homme aux enchères va vous faire perdre du temps en raison des formalités à observer. Et naturellement, plus les gardes resteront à votre bord, plus les frais augmenteront, ajouta-t-il, presque sur un ton d’excuse.

— Il va falloir que je paie pour ça ?

— Ainsi que le séjour de votre ingénieur en prison après le deuxième jour. C’est la loi.

Et elle serait observée. Batrun eut un haussement d’épaules en apprenant la nouvelle.

— Dur, Earl, mais ça arrive. Dommage que les frais soient si élevés car on aurait bien eu besoin d’un ingénieur…

— D’un ingénieur et de tas d’autres choses, dit Ysanne avec aigreur. Ne perdez pas votre temps à plaindre Chunney. S’il le veut, il peut revendre une part de sa cargaison pour racheter son type. Nous, nous n’avons pas le choix. Demain, nous perdrons le vaisseau. (Elle regarda Dumarest.) À moins que nous n’acceptions l’offre de Belkner.

La décision n’avait pas encore été prise et Batrun revint sur le sujet tout en prenant un peu de tabac.

— Les risques sont trop grands. Comment charger tous ces gens et partir sans être repérés ? On n’en aura pas fait monter la moitié à bord que les gardes nous tomberont sur le dos, armés jusqu’aux dents et prêts à tirer. Chunney les connaît et c’est pour ça qu’il n’a pas fait d’histoires. (Il referma la boîte à tabac.) Bizarre comme sont les choses, murmura-t-il. Un ingénieur se fait débarquer alors que nous en avons tant besoin…

— Avec l’argent à portée de la main pour payer ses factures. (Ysanne les regarda l’un après l’autre.) Pourquoi ne pas le prendre, avoir l’autorisation, se payer l’ingénieur et filer ?

— En laissant les Ypsheims derrière nous ? dit Dumarest.

— Et pourquoi pas ? Après tout, on ne risque pas de revenir. (Elle fronça les sourcils en voyant qu’il restait silencieux.) Au nom du Ciel, Earl, on ne peut pas se permettre de faire les délicats !

C’était vrai chaque fois que la survie était en jeu mais Belkner n’était pas un imbécile et ce serait une erreur que d’essayer de l’avoir. Ainsi que de faire trop attendre leur réponse. Des gens déterminés, aiguillonnés par la peur pouvait se montrer dangereux. Et Belkner avait laissé entendre qu’il avait du pouvoir… Assez, par exemple, pour empêcher que les canons ne tirent sur le Erce lorsqu’il décollerait.

Une promesse à ajouter au supplément d’argent qu’ils recevraient une fois en sécurité dans l’espace, en route vers un nouveau monde dont le nom n’avait pas encore été dévoilé.

— Earl ? s’impatienta Ysanne. Ne pourrions-nous pas au moins essayer de trouver un moyen de mettre la main sur l’ingénieur ? Et puis on pourrait essayer de filer ?

— Et comment ça ? demanda Batrun.

— Comment le racheter ? Mais je n’en sais rien ! On pourrait emprunter, jouer, mentir, voler… Tout ce qu’il nous faut, c’est huit cents engels.

— Et pour éviter ensuite les canons du terrain ?

Elle fronça les sourcils et se mit à réfléchir.

— Facile ! s’exclama-t-il en tapant sur sa cuisse. On prend l’ingénieur, on prépare le Erce en vue d’un décollage immédiat et on attend. Si on nous pose des questions, on dira que nous testons les moteurs. Et si des gardes montent à bord, on leur tombe dessus et on les fiche dehors.

— Et dès qu’un autre vaisseau décolle, on file avec lui, dit Dumarest. C’est ça ?

— Tu y avais déjà pensé ? (L’espace d’un instant, elle ressembla à un gosse à qui on avait volé un bonbon.) À moins que tu sois vraiment bon pour deviner les réponses. Mais ça marchera, Earl. Ces canons doivent être guidés par radar et ordinateur. S’ils s’attendent au décollage d’un vaisseau, le temps qu’ils s’aperçoivent qu’il y en a deux, il sera trop tard pour nous descendre.

Un plan né du désespoir et demandant un timing au dixième de seconde près. Un plan dépendant de beaucoup trop de variables et de la coopération de beaucoup trop de gens.

— Non, dit Dumarest, c’est trop risqué.

— Tu veux vivre ici le reste de tes jours, ou quoi ? (Ysanne se tourna vers Batrun.) André ?

— Il faut que nous connaissions l’instant exact du décollage de l’autre vaisseau, répondit calmement Batrun. Ce qui implique la coopération de son capitaine. Comment pourrions-nous l’obtenir sans argent ? De plus, sur Krantz, les trahisons rapportent gros. Et les gardes feront très attention. Et dès que nous fermerons, les sentinelles seront alertées…

— On peut réussir !

— Avec du temps pour la préparation, peut-être, (Batrun essayait d’être diplomate.) Mais nous n’avons pas ce temps.

Un temps qui fondait au passage de chaque minute. Dumarest se mit à aller et venir dans le salon pour améliorer la circulation sanguine dans son cerveau et l’écho de ses bottes parut se mêler à l’atmosphère de la pièce déjà imprégnée de la tension laissée par Belkner et du désappointement de Vosper qui avait vu disparaître l’espoir d’une belle commission.

Le temps… L’essence même d’un piège que le hasard venait encore de compliquer. Un coup de chance si les choses étaient ce qu’elles semblaient être. Un ingénieur subitement abandonné par son capitaine qui, comme par hasard, pouvait justement s’en passer. L’arrestation elle-même était bizarre car les tavernes fréquentées par les astronautes préféraient régler elles-mêmes leurs problèmes plutôt que de faire appel à la police. Et si les Ypsheims étaient dans le coup ? Mais même s’ils avaient monté la bagarre de toutes pièces, pouvaient-ils ensuite manipuler les tribunaux et tout le reste ? Comme l’histoire des frais et la scène dans le Nitscike ?

Dumarest s’arrêta et regarda Batrun. Il attendit que le capitaine ait fini de pincer sa prise de poudre.

— André, vous allez vous rendre en ville et découvrir ce que vous pouvez au sujet de Talion, discutez avec Chunney. Il doit savoir que nous avons besoin d’un ingénieur et ça ne l’étonnera pas. Et trouvez-moi pourquoi il accepte de laisser filer comme ça le sien. (Il s’adressa ensuite à Ysanne :) Va voir Vosper. Dis-lui d’aller prendre l’argent de Belkner.

— Alors, on fait affaire avec eux ?

— Oui, répondit Dumarest. On fait affaire avec eux.


CHAPITRE VII

Avec un peu d’imagination il était facile de comparer l’installation à un être vivant : un monstre enterré dont l’ordinateur serait le cerveau, les scanners, les yeux et les armes, les poings prêts à frapper. Le tout entretenu par des hommes bien payés et apparemment obéissants. Des gens qui semblaient porter un intérêt particulier à son visage et à son front.

Cela n’avait aucun sens, bien entendu, et cette impression était issue de ses propres peurs, Urich le savait parfaitement. Des peurs qui avaient été réveillées par cette Ava Vasudiva qui avait servi de porte-parole pour les Ypsheims.

Mais comment étaient-ils au courant ?

Question purement académique… Les faits étaient là. Ils savaient et avaient donc maintenant son avenir entre leurs mains.

— Monsieur ! salua un technicien avec raideur. Quels sont vos ordres ?

— Aucun. Ceci n’est qu’une inspection de routine.

Urich se déplaça sans se presser à l’intérieur du centre de contrôle, vérifia toutes les installations ainsi que la liste des vaisseaux sous interdiction de décollage. Il envisageait de faire bientôt une nouvelle démonstration de l’efficacité des canons avec une cible volante pour avertir ceux qui doutaient encore de la puissance destructrice de Krantz. Mais il verrait ça plus tard. Pour l’instant, il avait d’autres problèmes en tête.

Eunice, Vruya, Dumarest, les Ypsheims, le Erce.

Il observa l’image de ce dernier sur un écran et éprouva une soudaine bouffée de colère. Pourquoi s’était-il posé juste au mauvais moment ? Il serait facile de le détruire en invoquant des soupçons et Vruya comprendrait cette décision.

Mais il y avait un autre moyen.

Le garde posté à la porte du terrain le salua. Des petits groupes de travailleurs étaient éparpillés à l’intérieur de l’enceinte. Étonnamment nombreux pour la tâche à accomplir mais Urich était trop préoccupé pour le remarquer. Il marcha droit sur le Erce et monta jusqu’à l’écoutille où l’attendait Dumarest.

— Il faut qu’on parle, dit Urich sans détour.

— Comme vous voulez. (Dumarest s’écarta.) Mais nous serons mieux installés dans le salon.

Une carafe de vin en cristal et des verres se trouvaient sur la table, ainsi qu’un plateau de gâteaux achetés sur le marché. De toute évidence, on avait prévu sa venue.

— Une coutume, dit Dumarest. Qui veut que ceux qui boivent et mangent ensemble n’aient pas de raisons d’être des ennemis. (Il remplit les verres et leva le sien.) Santé !

Urich connaissait cette loi de l’hospitalité en vigueur sur bien des mondes. Il prit un gâteau et but un peu de vin.

— Comment va Eunice ? s’enquit Dumarest. La dernière fois que je l’ai vue, elle était…

— Elle est malade ! jeta Urich. Victime d’hallucinations.

— … convaincue que j’étais venu sous l’influence de ses incantations, poursuivit Dumarest en ignorant l’interruption. En fait, c’était sur une suggestion de Vruya que j’étais venu lui présenter mes hommages. Mais je doute qu’elle ait cru à cette coïncidence. Est-ce vous qui lui avez enseigné la pratique de la magie ?

— Non ! Je…

— Une fille solitaire, dit Dumarest. Ridiculisée, ignorée, désirant être aimée et respectée et à qui on refuse tout ça pour un accident de naissance. Ce sont des choses qui arrivent. La magie apporte une solution apparemment facile à tous ceux qu’une malformation ou une faiblesse défavorise. La conviction que des pouvoirs invisibles existent est la conséquence de l’inadaptation sociale. (Il les resservit en vin.) Mais ces pratiques peuvent être dangereuses aussi bien pour eux que pour leur entourage.

— Comment ça ?

— Le succès apparent peut renforcer et maintenir l’hallucination. Si une personne répond à un appel, c’est que la magie fonctionne. Peu importe qu’elle soit la vraie raison de la venue de la personne en question. Et une personne maudite peut souffrir ou même mourir. Par accident, cause naturelle ou…

— Et une main attentionnée peut aider la malédiction. (Urich venait de comprendre.) Avec du poison ou un tueur à gages. Ou un ami dévoué.

— Qui désire maintenir l’hallucination, dit Dumarest. Que savez-vous de la Terre ?

Il remarqua la légère hésitation d’Urich.

— La Terre ?

— Eunice m’a dit que vous la connaissiez.

— Comme planète légendaire, peut-être. Mais rien de plus.

La patrie de la magie. Des sorciers, des magiciens. Des chevaliers, des palais de cristal et des monstres bizarres. Des démons qui viennent faire pourrir votre corps. Le mauvais côté des choses qui, par contraste, embellissait le bon. Urich avait-il nourri un cerveau affaibli avec de telles terreurs ?

— Elle avait une nurse, déclara abruptement Urich. Une vieille femme dévidant des histoires fantastiques remplies de sorcières qui changeaient de forme, de créatures enfermées qui promettaient une obéissance éternelle si on les relâchait, d’entités capables de faire des miracles. Des contes pour amuser les enfants et… et elle est restée beaucoup trop longtemps dans l’enfance.

— La nurse était-elle une Ypsheim ?

— Oui, je crois, répondit Urich après une hésitation.

— Avez-vous entendu, vous aussi, de pareils contes ?

— Comment aurais-je pu le faire ? Les Ypsheims sont de Krantz alors que je suis natif de Kamaswam.

— Il se trouve que les Ypsheims ne sont pas les seuls à parler de la Terre, répondit Dumarest avec un sourire. Mais je vous demande pardon. C’est un de mes dadas favoris. Contrairement aux autres, je crois que ce monde est bien loin d’être légendaire et je cherche activement toutes les informations disponibles à son sujet. Eunice m’intéressait car elle connaissait le sens du mot Erce(1). Et elle m’a dit que c’est vous qui lui en aviez parlé. Un peu de vin ? ajouta-t-il en le servant d’office. Reprenez des gâteaux…

Il s’efforçait d’être agréable et Urich se détendit. Mais que se serait-il passé si c’était Vruya qui avait posé les questions ? Un homme dont l’orgueil frisait la folie et qui avait l’habitude d’utiliser la violence contre tous ceux qui se mettaient en travers de son chemin. Seuls les Quelens étaient à l’abri de ses humeurs.

— Pardon ? (Il sursauta en se rendant compte que Dumarest venait de lui parler.) Que disiez-vous ?

— Je vous parlais de votre travail. Vous êtes le responsable du terrain, c’est bien ça ?

— Oui.

— Et de l’installation qui le garde ?

— En effet.

— Vous commandez tout ? (Dumarest n’attendit pas la réponse.) Mais laissons ça de côté et finissons ce vin. Je porte un toast à votre bonheur futur avec Eunice !

Retour à la case départ, songea Urich.

— Je l’aime, dit-il. Nous allons nous marier et je ne laisserai rien se mettre en travers de nos plans, vous comprenez ? Rien. Ni ses caprices, ni sa maladie, ni l’idée romantique qu’elle a d’être amoureuse de vous. Cette folie lui passera dès que vous serez parti. (Il tira une liasse de billets de sa poche et la déposa sur la table.) Voilà qui devrait vous aider pour votre voyage.

Mille engels… Plus qu’il n’en fallait pour racheter Talion.

Dumarest regarda l’argent, conscient de la menace qui se dessinait derrière ce pot-de-vin.

— Vous êtes plus que généreux, monseigneur. J’en déduis que nous n’aurons aucun problème pour avoir l’autorisation de décoller ?

— Aucun, fit Urich en se détendant.

— Et pour notre chargement ? (Leurs regards se défièrent un long moment.) Aucun marchand ne peut se permettre de partir avec des cales vides.

— C’est évident. Vous n’aurez pas de problème. Serez-vous partis à la tombée de la nuit ?

— À l’aube, répondit Dumarest. Il va falloir un peu de temps à l’ingénieur pour vérifier le générateur.

*
*   *

Lyle Talion fit la grimace et opéra un réglage sur la console. Une aiguille s’agita sur un cadran.

— Pas trop mal, commenta-t-il. Il va falloir quand même décrasser et coupler les unités. Certains relais ont souffert. Le Chandorah, hein ? (Il émit un grognement en voyant Dumarest acquiescer.) C’est bien ce que je pensais. Dans ce genre de zone, il vaut mieux ne pas tenter trop le diable. Bon, ça ne devrait pas me prendre trop de temps pour remettre tout en état.

— Combien de temps ?

— J’aurai fini à la nuit. Je suppose que vous avez autant envie que moi de quitter cet asile de fous, n’est-ce pas ?

Il se mit au travail. C’était un type maigre au visage trop ridé pour son âge. Il avait le cheveu noir parsemé de mèches grises et ses yeux étaient d’un bleu étonnant. Son sourire facile était la marque d’un humour tolérant et il avait immédiatement prouvé son savoir-faire, à la grande satisfaction de Batrun.

— C’est un bon, dit le capitaine lorsque Dumarest le rejoignit dans la cale. On a eu de la chance de le trouver.

— Ne trouvez-vous pas bizarre la façon dont il s’est retrouvé disponible ? Il réfute toutes les accusations, dit que les témoins ont été achetés. Sans parler de son capitaine qui l’abandonne en affirmant qu’il a un officier capable de tenir le poste d’ingénieur.

— Chunney a tout expliqué. Il n’avait pas l’argent nécessaire et ne voulait pas revendre une partie de sa cargaison. Et puis, mais je n’en suis pas sûr, il doit y avoir aussi de la jalousie derrière tout ça : c’est une femme qui fait office de manutentionnaire…

Et Talion avait pu aussi très bien mentir sur les conditions de son arrestation. Dumarest recula lorsque des hommes montèrent la rampe en portant de grandes caisses en fibre, tamponnées par les autorités douanières, et affichant comme contenu des peaux de poissons traitées, des protéines en vrac et divers artefacts encombrants. Ça ne valait pas grand-chose mais c’était mieux que rien.

— Regardez-moi ça ! jeta Dumarest à un homme négligent qui venait de faire tomber une des caisses. Je refuse de payer des produits endommagés !

— Qu’est-ce qu’il y a de fragile là-dedans ? demanda l’homme avec un air buté.

Était-ce un vrai travailleur ou pas ? Krantz avait l’habitude des capitaines pratiquant la contrebande et l’homme pouvait être un agent des Quelens.

— Je vais te montrer ce qu’il y a de fragile ! explosa Dumarest. Ouvre-moi ça ! Allez ! (Le couvercle révéla des sculptures faites dans du bois local.) Et maintenant, fiche le camp d’ici ! Ce type est viré, lança-t-il au garde qui surveillait dehors. Je ne veux plus le revoir !

Une dure punition si l’homme n’était pas un agent mais cela inciterait les autres à faire encore plus attention. Dumarest commença à prendre des suées à force de ranger et d’attacher les caisses. Petit à petit, la cale se fit étriquée et les hommes durent entrer les uns après les autres, le tout dans la plus grande des confusions.

Alors que la nuit approchait, Batrun commença à se faire du souci au sujet d’Ysanne.

— Elle arrivera bientôt. On ne partira pas sans elle.

— Jamais on n’aurait dû accepter ça !

Ils n’avaient pas eu le choix. Contre le paiement des réparations, Belkner avait exigé une garantie et Ysanne en avait fait office. Elle rejoindrait le vaisseau dès que tout serait prêt pour le décollage.

— Capitaine ? (Un officier venait de se présenter au pied de la rampe.) Êtes-vous prêt pour l’inspection finale ?

Batrun regarda Dumarest, qui secoua la tête.

— Pas encore.

— Vous en avez encore pour combien de temps ? Vous devriez avoir fini de charger, non ?

— Des sangles ont glissé, dit Dumarest et il faut que je refasse une partie de l’arrimage.

L’officier ne fit aucun commentaire mais son expression en dit long sur les manutentionnaires maladroits.

— Il faut que je vide une partie de la cale, ajouta Dumarest, et que je mette les caisses dehors pour faire de la place. Ça va prendre du temps.

— Combien ?

— Quelle importance ? (Dumarest laissa l’irritation aiguiser sa voix.) On n’est pas aux pièces. Et puis, le décollage n’est prévu qu’à l’aube.

— Vous ne partirez pas tant que vous n’aurez pas été vérifiés, jeta l’officier. Souvenez-vous-en !

Il laissa la menace suspendue en l’air et s’éloigna. Dumarest le suivit avec un regard songeur. L’officier était un jeunot qui suivrait les ordres d’Urich sans discuter. Sauf s’il était plus qu’un simple officier. Un risque de plus mais qui faisait maintenant monter l’addition jusqu’à un niveau réellement inconfortable.

Dumarest se souvint d’Urich, de la manière dont l’homme s’était comporté, de la tension révélée par les tapotements de ses doigts contre son verre. Urich était intelligent et serait sans pitié : il avait trop à perdre pour se contenter d’être manipulé comme un pion.

Belkner avait assuré du contraire… Mais Belkner pouvait se tromper.

— André, dit Dumarest, allez trouver Vosper pour qu’il aille dire à Belkner d’être là une heure après la tombée de la nuit et avec Ysanne. Ou il vient, ou le marché est rompu.

— Un problème ?

— Possible. Une fois que vous aurez vu Vosper, vous irez rendre visite à Eunice. Ramenez-la au vaisseau en vous servant de moi comme appât. Et assurez-vous que tout le monde sache qu’elle est à bord.

— Tout le monde ? répondit sèchement Batrun. Y compris Urich Sheiner ?

— Surtout lui. Ainsi que Vruya. Souvenez-vous qu’elle se passionne pour la magie : ça devrait vous faciliter la tâche.

*
*   *

Le garde à la porte s’avança, le fusil relevé. Il rabaissa l’arme en reconnaissant Urich.

— Monsieur ! (Il salua.) Je ne vous…

— Rapport sur l’activité sur le terrain ?

— Normale, monsieur. Il y a des mouvements autour du Erce mais ils ont un problème de chargement et…

— Une femme est-elle venue pour le Erce ? (Urich déglutit, luttant pour garder son calme.) Avez-vous vu ma fiancée entrer sur le terrain ? précisa-t-il. Une dame Quelen ?

— Avec le capitaine Batrun ? Oui, il y a une heure.

Assez longtemps pour que le mal soit fait. Des mensonges, des promesses, des histoires qu’elle voulait entendre, du roman qui corromprait ensuite l’influence qu’il avait sur elle. Dumarest ! La fureur l’emporta pendant qu’il traversait le terrain en courant. Un aventurier… Comment avait-il été assez bête pour croire cet homme ?

La rampe était abaissée et le sol était encombré de caisses et de travailleurs. L’un d’eux lui rentra dedans et ravala de justesse ses injures en reconnaissant l’uniforme. Une sorte de chaos régnait dans la cale.

— Dumarest ! (Il vit une haute silhouette se détacher d’un tas de caisses.) Dumarest ! Où est-elle ?

— Elle se repose. (Dumarest s’approcha, souriant.) Elle était très énervée et j’ai pensé qu’il valait mieux lui donner un sédatif. Ne vous inquiétez pas, elle va très bien.

Elle était allongée dans une cabine, les yeux clos et le visage lisse comme celui d’une poupée. Ses cheveux formaient une aura blonde sur l’oreiller. Elle portait une robe écarlate rehaussée d’or.

— Elle est venue parce que je suis tombé subitement malade, dit Dumarest. J’avais besoin d’elle. J’ai essayé d’aller la voir mais je ne pouvais plus bouger. L’effet d’un charme maléfique. Assez puissant pour résister à son pouvoir.

— Vous vous moquez de moi !

— Non, j’émets une hypothèse, corrigea Dumarest. Le tour avait déjà marché une fois, alors, pourquoi pas une autre ? Et quel meilleur moyen de renforcer la conviction qu’elle a de posséder un pouvoir ? (Il haussa les épaules.) Bon, elle est venue. Est-ce vraiment important de savoir pourquoi ?

— Pour moi, oui !

Urich jeta un regard à la femme puis à Dumarest. Il était armé. Arracher le pistolet passé à sa ceinture et ouvrir le feu suffirait à mettre fin à la menace de la perdre. Un geste et… Il baissa les yeux, vit les doigts posés sur la crosse et sentit la douleur monter en lui.

— Pourquoi ? demanda-t-il. Pourquoi l’avoir fait venir ?

— Parce que je voulais que vous veniez la chercher. (Dumarest retira le pistolet du holster et recula.) On y va ?

Belkner se trouvait dans le salon avec Ysanne. Il retint sa respiration en voyant Urich et jeta un regard mauvais à Dumarest.

— Imbécile ! Vous…

— Taisez-vous et écoutez-moi ! (Dumarest regarda Ysanne.) Va aider André dans la cale. Et dis aux autres de se bouger. (Il lui tendit l’arme.) Appelle-moi s’il y a un problème.

Pendant qu’elle s’éloignait, il posa la main contre la cloison pour sentir l’activité qui régnait dans le vaisseau. Un homme maîtrisant son environnement, songea Urich. Et si confiant en lui qu’il ne portait même pas d’arme. Puis il aperçut la garde du poignard dépassant de la botte droite et se souvint de la vitesse dont était capable Dumarest. L’homme était loin d’être vulnérable et même si la pièce avait été remplie d’ennemis, ce serait toujours lui qui mènerait la danse.

— Vous avez commis une erreur, Léo, dit Dumarest en abandonnant la cloison. La pire erreur possible. Vous avez sous-estimé votre adversaire. Et j’ai failli faire pareil.

— Un adversaire ? (Belkner prit un air incrédule.) Urich ? Mais c’est un ami !

— Parce qu’il est né parmi les Ypsheims ? (Dumarest entendit le bruit écœurant que fit Urich en avalant son souffle.) On ne perd jamais complètement les instincts hérités de sa jeunesse. Donnez des millions à un mendiant, vous n’obtiendrez jamais un prince. Dépouillez un homme riche et il conservera toujours son arrogance. Ceux qui sont nés dans la servitude peuvent changer de vie, il leur restera toujours quelque chose de leurs origines : le mouvement des yeux, des mains, le port de la tête. Et ça fait des siècles que les Ypsheims servent les Quelens.

— Et alors ?

— Krantz n’est pas complètement imperméable aux évasions. (Dumarest ne quittait pas Urich des yeux.) Avec assez d’argent, on peut filer. Dans une caisse, par exemple, avec de quoi graisser la patte au manutentionnaire puis payer son passage, une fois dans l’espace. Arrivé sur un autre monde, on peut se faire une situation et s’offrir une petite opération pour enlever une cicatrice sur le front…

— Si un homme passe par tous ces problèmes pour s’enfuir, pourquoi reviendrait-il ? dit Urich.

Une question que Dumarest avait déjà entendue dans des contextes différents : pourquoi chercher la Terre alors que les autres mondes avaient tant à offrir ? Mais on n’avait qu’une seule planète natale et Urich n’avait qu’un seul peuple d’origine.

Belkner le comprit et dit :

— Peut-être parce qu’il n’a pas pu s’en empêcher. À moins qu’il ait pensé pouvoir aider ceux qu’il avait laissés derrière lui…

En épousant une Quelen puis en découvrant, au moment où le rêve devenait réalité, que le mariage en lui-même offrait tout ce qu’il pouvait espérer avoir un jour ?

— La faiblesse, dit Dumarest. C’est l’erreur que vous avez commise, Léo. Vous avez découvert le secret d’Urich et vous avez attendu pour vous en servir. L’as dans votre manche… Et vous n’auriez jamais pu imaginer que cet as se transforme en un simple deux.

— Quoi ?

— Vous avez mal jugé votre homme. Urich est sorti du moule. Il a eu des tripes pour partir et il les a toujours, mais cette fois, pour se battre pour ce qu’il veut. (Dumarest s’en était aperçu presque trop tard, à certains détails qu’il avait appris à lire dans l’arène face à des hommes désireux de le tuer, des hommes passés du désespoir à la détermination de survivre à tout prix ou de mourir.) Un vaisseau chargé d’une cargaison interdite, poursuivit-il. Et qu’il ferait abattre aussitôt après le décollage. Qui le lui reprocherait ? Et qui pourrait croire qu’un Ypsheim avait assassiné les siens ?

Et qui oserait porter une telle accusation ? Dumarest vit que Belkner était en train de comprendre. Urich se battait pour sa survie et se débarrassait par la même occasion d’un rival. Même si Vruya s’en doutait un jour, il ne pourrait rien faire. À moins qu’il ait déjà deviné la vérité et qu’il ait laissé faire par pur cynisme, attendant que le mari choisi fasse lui-même ses preuves.

— Un piège, dit Belkner. Et on a foncé droit dedans… Mon Dieu, que pouvons-nous faire ?

— Je m’en suis déjà occupé, répondit Dumarest. C’est pourquoi…

— Earl, il y a un problème ! jeta la voix d’Ysanne dans l’intercom. Tu ferais mieux de venir tout de suite !


CHAPITRE VIII

L’officier était celui qui était déjà passé mais cette fois, il était accompagné d’une demi-douzaine de gardes armés. Dumarest les regarda, puis les caisses, puis les travailleurs à qui on avait ordonné de s’écarter.

— Ne commettez pas d’erreur, dit Dumarest à Urich. Vous savez ce que vous devez faire.

Des instructions qu’il avait reçues en venant jusqu’à l’écoutille. Urich n’avait aucun doute sur ce qui arriverait s’il ne coopérait pas. Il se raidit et retourna son salut à l’officier qui s’était approché.

— Qu’est-ce qui se passe ? Qui vous a ordonné de venir ?

— Monsieur ! (Il fixa Urich puis Dumarest.) Contrôle de routine. Ce chargement dure depuis trop longtemps.

— Et vous soupçonnez quelque chose d’illégal, hein ? (Urich fit celui qui appréciait le sens du devoir de son subordonné.) Quel est votre nom ? Bien, lieutenant Noventes, je ferai un rapport sur votre zèle. Mais rassurez-vous, il n’y a rien de suspect. Je suppose que vous êtes déjà au courant de cette affaire de fixation ? Bon. Alors, qu’ajouter de plus ?

— Avec le respect que je vous dois, monsieur, il faut que j’inspecte ce vaisseau, s’entêta Noventes.

— Et pourquoi ça ? jeta Urich. Vous mettez en question mon jugement ?

— Bien sûr que non, monsieur, mais…

— Je suis l’officier commandant le terrain et c’est moi qui donne les ordres ici, et qui prend les décisions.

— Normalement, oui, monsieur, mais…

— Contesteriez-vous mon autorité ?

Dumarest vit le visage de l’officier se raidir et comprit que le bluff ne marcherait pas. Noventes agissait sur ordre direct des Quelens et ne se laisserait pas faire.

— Inutile de se disputer, capitaine, dit-il. Je ne vois aucune objection à ce que le lieutenant inspecte le vaisseau. Plus vite il l’aura fait, plus vite j’aurai remballé ce tas de caisses. Mais je voudrais qu’il évite de déranger Dame Eunice.

— C’est moi qui déciderai quand on pourra inspecter ce vaisseau, répliqua Urich (Il ne voulait pas céder aussi facilement.) En fait, je le ferai moi-même.

— Monsieur, je…

— Et gâcher ainsi la soirée de la dame ? (Dumarest secoua la tête.) Sûrement pas. Elle fait partie des Quelens, expliqua-t-il à Noventes. C’est la fiancée du capitaine et vous avez certainement entendu parler de ce mariage. J’ai eu la bonne fortune de lui rendre un petit service et elle a eu la gentillesse de venir visiter le vaisseau. Une petite soirée avec son fiancé, vous comprenez ? Je m’étonne qu’on ne vous ait pas prévenu…

Il vit alors le doute et l’indécision apparaître dans le regard de Noventes. Mais le plus qu’il pouvait espérer était un gain de temps. L’homme irait chercher de nouvelles instructions et reviendrait avec une autorité renforcée. Mieux valait qu’il agisse tout de suite, alors que ses soupçons étaient encore endormis.

— Tout ça ne nous mène à rien, capitaine, dit Dumarest en simulant une irritation soudaine. Puis-je faire une suggestion ? Il est évident que le lieutenant a des doutes sur la présence de Dame Eunice et qu’il croit peut-être que vous êtes en mon pouvoir. (Il eut un petit rire.) On ne peut l’en blâmer, n’est-ce pas ?

— Et quelle est votre suggestion ? demanda froidement Urich.

— De laisser votre officier vérifier la présence de Dame Eunice et ses gardes monter à bord pour s’assurer que je ne m’enfuis pas avec une cargaison de contrebande…, ajouta Dumarest en riant à nouveau.

Une ironie qui blessa Noventes.

— Vos ordres, monsieur ? demanda-t-il à Urich.

— Faites monter vos gardes et disparaissez de ma vue.

Les gardes montèrent à bord et se détendirent en pensant qu’il n’y avait finalement rien de bizarre en dehors du capharnaüm régnant dans la cale.

— Maintenant ! jeta soudain Dumarest alors que Noventes s’était éloigné sur le terrain.

Un garde s’effondra sous l’impact de sa manchette, puis un autre, avant même que le premier ait touché le sol. Au moment où il atteignait le troisième, les travailleurs se réveillèrent d’un coup. Il y eut une bagarre rapide et tout le détachement se retrouva inconscient à l’intérieur du vaisseau.

— Vite ! Les caisses !

Les hommes savaient ce qu’ils devaient faire. En quelques secondes, les gardes furent dépouillés de leurs armes et enfournés dans des caisses dont on referma les couvercles pendant que les armes étaient distribuées aux Ypsheims cachés dans les cabines.

— Allez, dehors !

Les hommes empoignèrent les caisses et les descendirent à l’extérieur du vaisseau par la rampe d’accès.

— Astucieux, dit Urich en les voyant revenir. Vous les aviez mis dans les caisses et vous les avez fait sortir, déguisés en dockers. Et vous avez mystifié tous les contrôleurs en mettant de vraies marchandises dans les premières caisses. Et maintenant, que va-t-il nous arriver ? Eunice…

Il s’effondra lorsque les doigts et Dumarest se refermèrent sur ses carotides pour couper l’afflux du sang vers le cerveau et sombra dans l’inconscience.

— Enfermez-le dans une cabine ! cria Dumarest à Belkner. Et dites à vos gens de s’installer pour le décollage.

— Mais d’autres doivent encore arriver ! Vous ne…

— Plus le temps ! Dépêchez-vous !

Dumarest donna un coup sur la commande de la rampe. Lorsque la bande métallique commença à se replier, certaines des silhouettes sur le terrain coururent vers elle pour plonger dans l’écoutille en train de se refermer : les derniers Ypsheims dans les parages assez rapides pour saisir leur chance au vol.

— André ! cria Dumarest dans l’intercom. On fiche le camp ! Lyle ! Mettez les gaz à fond !

Il fallait du temps pour faire décoller un vaisseau, pour que les moteurs atteignent leur rendement optimum, pour que le générateur édifie le champ et pour que la masse de l’appareil parvienne à se libérer des chaînes de la gravitation. Dumarest profita de cette période de vulnérabilité pour aller à la salle des commandes et s’installer derrière le grand fauteuil dans lequel était assis Batrun.

— Si Urich a fait son boulot, on n’a rien à craindre ! lança Ysanne de son poste.

S’il l’avait fait et si personne n’avait passé outre un des ordres qu’il avait pu donner. Un pari que Dumarest avait été réticent à prendre mais il n’avait plus le choix. Tout ce qu’il pouvait faire était de quitter la planète le plus vite possible en espérant que les précautions prises tiendraient jusqu’au bout.

— On est presque prêts. (Batrun relayait le message des lampes de la console.) Puissance stabilisée et champ presque établi. On y va ? grogna-t-il.

— Attendez !

Le Erce avait été privé d’ingénieur depuis longtemps. Talion avait fait de son mieux mais ça n’avait peut-être pas suffi. Le moindre pépin pouvait conduire à la catastrophe et mieux valait ne pas trop brusquer le vaisseau.

— Earl ? (Ysanne était en sueur, les mains crispées et les phalanges blanchies.) Au nom du Ciel, allons-y !

Dumarest ne répondit rien. Il soupesait la situation. Noventes avait dû arriver à la porte du terrain pour y faire son rapport. Il ne s’était peut-être pas encore rendu compte de la disparition de la rampe d’accès en raison des ténèbres mais la luminescence bleutée du champ Erhaft devait être maintenant visible.

D’autres lampes s’allumèrent sur la console.

— Earl ?

— On y va ! jeta Dumarest en serrant l’épaule de Batrun.

Le Erce s’éleva alors que les lasers entourant le terrain se dirigeaient vers lui et que les contrôleurs vérifiaient son statut légal. L’ordre de tirer fut rapporté quand on apprit qu’Eunice se trouvait à son bord et la confusion qui s’ensuivit fît gagner un temps précieux aux fugitifs.

Et le vaisseau poursuivit lentement son ascension.

— Maintenant ! (Dumarest serra à nouveau l’épaule du capitaine.) Allez-y, André ! Maintenant !

Vruya, touché dans son orgueil, avait dû prendre sa décision et donner l’ordre de tirer en espérant qu’Eunice échapperait au naufrage. Une vie contre sa réputation de Krantz…

Les écrans s’illuminèrent lorsque des traits de lumière livide frappèrent l’endroit que venait de quitter l’appareil. Ils manquèrent à nouveau leur cible car Batrun avait viré de bord en dépit des risques d’une telle manœuvre à cette altitude.

— Gagné ! triompha Ysanne. Bon Dieu, Earl, on a…

Le vaisseau eut un sursaut et elle fut projetée violemment contre un panneau. Sur l’écran, les étoiles se mirent subitement à tournoyer. Krantz devint une boule qui rétrécissait un peu plus à chacune de ses apparitions. Elle s’éloigna petit à petit alors que la lumière de son soleil devenait de plus en plus aveuglante.

— André ! jeta Dumarest en se relevant. Le soleil ! Nous…

— Je fais ce que je peux !

À force de manœuvres en finesse et d’ajustements divers rendus possibles par un talent appris au fil des ans, Batrun finit par faire cesser le mouvement giratoire et remettre le vaisseau dans son axe.

— Earl ! (Ysanne s’était relevée, du sang sur le nez, la bouche et le menton, et fixait le message relayé par les voyants et les cadrans de la console.) Bon sang, s’exclama-t-elle en détournant le regard vers les écrans. Le champ s’est effondré ! Et on file droit sur le soleil !

*
*   *

Les cris et les hurlements s’étaient éteints. Belkner savait tenir ses gens. Il venait d’entrer dans la salle des machines et fixait la masse arrondie du générateur tout en écoutant le doux ronronnement des moteurs.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? Que s’est-il passé ?

Dumarest ne lui répondit pas et continua à examiner le corps de l’ingénieur. Le choc l’avait projeté au sol et il s’était ouvert la tête contre le bord de sa console. Du sang coulait de sa blessure mais les doigts de Dumarest ne découvrirent pas de fracture. Il finirait bien par se réveiller. Le seul problème était qu’il resterait un bon moment l’esprit embrouillé et incapable de faire un travail pourtant des plus urgents.

— Faites-le porter dans sa cabine, dit Dumarest à Belkner. Quelqu’un peut-il s’occuper de lui ?

— Ava a été un moment infirmière.

— Parfait. Et vous n’avez personne qui ait été ingénieur, par hasard ? (Une question stupide : qu’est-ce que les Ypsheims auraient bien pu savoir de l’espace ?) Oubliez ça. Essayez seulement de remettre Talion d’aplomb le plus vite possible.

— On a un problème, Earl ? C’est ça ?

— On pourrait appeler ça comme ça.

— Et vous avez besoin d’un ingénieur, dit Belkner en regardant Talion. Essayez Urich Sheiner…

Sheiner était assis sur le bord de sa couchette, le regard sombre et rivé au sol. Il était pâle et se sentait vieux et incapable. Mais il était trop intelligent pour se laisser aller à une colère futile.

— Nous avons besoin de votre aide, Urich, dit Dumarest.

— Je dois me sentir concerné ?

— J’ai dit nous tous. Ce qui inclut Eunice. Si nous mourons, elle mourra avec nous. (Il vit les doigts de l’autre se contracter quand il mentionna le nom,) Eunice, reprit Dumarest. La femme que vous aimez.

— Et qui est amoureuse de vous.

— C’est ce que vous dites. (Dumarest s’assit à côté de lui.) Cela vous aiderait-il de savoir que je n’éprouve rien pour elle ?

— C’est ce qu’elle pense qui est important.

— Vrai, admit Dumarest. Mais vous me décevez. Avant, vous aviez des tripes. Vous avez eu le courage de vous évader de Krantz et de faire votre vie ailleurs. Et maintenant, vous laissez une gamine détruire votre vie. Car Eunice n’est qu’une gamine qu’attire tout ce qui est brillant, nouveau et excitant. Je lui ai sauvé la vie… Quelle réaction croyez-vous qu’elle allait avoir, hein ?

— Une enfant, murmura Urich. Qui a besoin d’un père.

— Elle ne serait pas la première au monde. Et quelle importance du moment que l’amour est là ? (Dumarest laissa la question en suspens et changea de sujet.) On a été touchés par un missile qui a fait sauter notre champ. La coque est intacte mais nous filons droit sur le soleil…

— Et alors ?

— On a besoin d’un ingénieur. Le nôtre est blessé. Belkner m’a dit que vous pourriez le remplacer. C’est vrai ?

— Ce Belkner ! (Urich serra les poings.) Comment sait-il tout ça, hein ?

— Par des discussions, des ragots. Par des astronautes qui ont pu vous connaître. Par déduction. Quelle importance ? Êtes-vous oui ou non un ingénieur ?

— Je l’ai été.

Une réponse nette mais qui ne dissimulait pas l’émotion d’Urich. Un démenti lui aurait ôté toute chance de revanche contre ceux qui lui avaient volé tout ce qu’il était parvenu à édifier sur Krantz. Mais cet aveu trahissait aussi son besoin d’être recherché, admiré et respecté.

— Je devine que ça n’a pas dû être facile de vous évader. De couper les ponts avec les vôtres et d’être obligé de tricher, de voler, de tuer…

— Non ! (Urich se redressa et lui fit place.) Je n’ai jamais tué. Le reste, peut-être, mais comment faire autrement pour fuir ? Et sans un astronaute ivre je n’y serais jamais arrivé. Il avait gagné gros au jeu. La tentation… J’ai eu une chance et je l’ai saisie.

— Et plus tard, quand vous avez atteint d’autres mondes, d’autres occasions se sont présentées, c’est ça ? Comment faire autrement lorsqu’on ne possède rien ? Le plus dur, c’est la première fois et puis ça devient vite un mode de vie. Qu’est-ce qui vous a fait lever le pied ?

— Trois ans dans une geôle de Rhodia, répondit carrément Urich. Ça m’a appris un tas de choses comme que je n’avais rien d’un criminel ni d’un aventurier. Je me suis donc mis au boulot et j’ai mené une vie dure pour économiser et me payer des études. Je les ai réussies et j’ai eu la chance de trouver une place d’ingénieur stagiaire pour les Lignes Chronos. Dix ans passés à bouffer de la vache enragée mais j’ai travaillé pour avoir mon brevet, j’ai payé tous les frais et je me suis retrouvé libre d’aller où je voulais. Toute la galaxie à parcourir… Et j’ai fini par revenir sur Krantz.

— Parce que c’était chez vous.

— Quoi ? (Urich eut un rire amer). J’avais oublié comment c’était. Ce qu’étaient les Ypsheims : des rêveurs contents d’être des esclaves en se disant que tant qu’il y avait de la vie, il y avait de l’espoir. Demain tout irait mieux… Toujours demain !

— Et vous avez monnayé vos talents auprès des Quelens, dit Dumarest avec un hochement de la tête. Mais tous les Ypsheims n’étaient pas comme vous le croyez et certains avaient autre chose en tête que des rêves…

— Comme Belkner, sa femme et tous ceux qui sont à bord ? Des voleurs, oui ! Ils m’ont dérobé tout ce…

— Et alors ? jeta Dumarest. Vous êtes-vous préoccupé de l’astronaute quand vous lui avez pris son argent ? Et des autres gens que vous avez volés ? Avez-vous une pensée pour les animaux dont vous mangez la viande ? Qu’est-ce qui vous rend si spécial, hein ?

— Vous avez touché juste. Si je répare ce vaisseau, nous ramènerez-vous, Eunice et moi, sur Krantz ?

— Pour nous retrouver sur la Roue ? Vous savez très bien ce qui se passera si nous y retournons. Les Quelens se serviront de nous pour faire un exemple. Même chose pour vous… Ils ne croiront jamais que vous n’étiez pas complice dès le début.

— Vous avez tout fait pour… (Urich fronça les sourcils.) Quelle est votre destination ?

— Me croirez-vous si je vous dis que c’est la Terre ?

— La Terre ? (Urich toucha son front, la cicatrice invisible mais qui resterait en lui toute sa vie.) La Terre ? Alors, on ferait mieux d’aller voir ces moteurs, ajouta-t-il en se levant avec un sourire soudain.

*
*   *

Batrun se détendit et laissa son regard errer sur les panneaux de commandes et les écrans. Tout allait bien. Il prit une pincée de poudre et la prisa. Il se sentit mieux et plus en sécurité. Et puis c’était bon de se retrouver à la tête d’un vrai vaisseau, avec assez d’officiers pour faire le boulot, avec une cargaison dans la cale et des passagers dans les cabines. Un vaisseau qui n’était plus estropié.

Urich Sheiner y avait veillé. Un sacré bon ingénieur !

Une lumière s’alluma et une voix sortit de l’intercom.

— Rapport de routine, capitaine, dit Talion. Tout est au vert. Aucune fluctuation. Systèmes automatiques branchés. Quels sont vos ordres ?

— Maintenez la situation telle quelle. Et votre tête ?

— Ça va en dehors d’une légère migraine. On suit les tours de garde habituels ?

— Oui, mais surveillez quand même votre crâne. Si vos maux de tête augmentent, parlez-en à Dumarest.

Dumarest et non Ava. Et Urich n’était qu’un passager et non un ingénieur de remplacement qui aurait pu inquiéter Talion. Sur tous les vaisseaux, l’équipage constituait une entité à part et toute aide extérieure devait être considérée comme provisoire.

Batrun se resservit une prise et regarda à nouveau les écrans n’affichant que l’image des étoiles et le dessin de l’univers. Tous ces soleils au travers desquels ils fonçaient en se moquant de leur consommation de carburant et ce, pour aller le plus vite possible vers leur but. Une nécessité imposée par leur cargaison et par Dumarest qui ne voulait plus faire d’escale.

Dumarest était en train de procéder à une inspection de routine de tout le vaisseau, y compris des cabines. Toutes celles qui n’étaient pas réservées à l’équipage étaient remplies d’Ypsheims. Il y en avait aussi dans le salon et dans une partie de la cale. Tous voyageaient en Haut, sous accélérateur temporel, pour éviter l’ennui. Pour Dumarest, ils ressemblaient à des statues. Tout comme Urich et Eunice.

Dumarest s’assit à côté de la couchette sur laquelle elle était étendue, une main dans celle d’Urich et le visage tourné vers le sien. S’ils discutaient, Dumarest n’entendait rien : tous les sons qu’ils émettaient étaient trop bas et trop lents pour qu’il puisse les enregistrer. Et lui se déplaçait trop vite pour qu’ils puissent le voir.

À la sortie de la cabine, il vit Belkner arriver dans sa direction avec Ava Vasudiva à ses côtés. Ils étaient restés en temps normal pour aider les leurs et avaient l’air d’amoureux… Plus autre chose encore.

— Earl ! sourit Belkner. Je voudrais vous demander quelque chose. Une faveur. Accepterez-vous de me l’accorder ?

— Oui, si je le peux. Et quelle est-elle ?

— Nous voudrions être mariés. (Ava s’accrocha au bras de Belkner.) Aussi vite que possible. Pourriez vous nous arranger ça ? S’il vous plaît !

Le bonheur la rendait radieuse et colorait son visage. La cicatrice blême de son front formait maintenant une croix découpant un cercle dessiné à la peinture bleue. Celle de Belkner avait été retouchée de la même manière.

— Vous marier ? (Dumarest sourit à son tour.) Bien sûr ! Le capitaine sera heureux de procéder à la cérémonie.

— Et voudrez-vous vous tenir à mes côtés ? demanda Belkner. C’est une de nos anciennes coutumes… Quelqu’un de fort qui est censé nous protéger. Vous acceptez ?

— Et les témoins ? ajouta Ava en voyant Dumarest acquiescer. Pourrons-nous en avoir ?

— Seulement deux. (Le ton de Dumarest ne souffrait aucune discussion.) Vous pourrez prendre leur place après le mariage. Pour vous, ce sera alors un court voyage, dit-il avec un autre sourire.

La cérémonie fut rondement menée. Un peu plus tard, alors qu’ils étaient étendus sur le grand lit de leur cabine, Ysanne, qui s’était tenue aux côtés d’Ava, dit avec une trace de regret dans la voix :

— Je les envie, Earl. As-tu vu leurs visages ? On aurait dit des gosses qui auraient découvert un trésor.

Dumarest hocha la tête en silence. Il sentit la chaleur de son corps quand elle se rapprocha contre lui mais resta sur le dos à fixer le plafond.

— Earl ? (Sa main suivit le tracé des cicatrices sur son torse.) Pourquoi les gens ne se sentent-ils pas toujours comme ça ? Pleins d’attentions l’un pour l’autre ? Pourquoi faut-il que la vie soit si compliquée ? Earl ?

— Je ne dors pas.

— Tu penses à ce mariage ? Ava a eu son certificat et ses témoins, même si elle en voulait plus. Tu aurais pu lui en accorder d’autres sans faire courir de danger au vaisseau, non ? (Elle avait deviné pourquoi il avait limité leur nombre à deux.) Ce ne sont pas des battants. C’est pour ça qu’ils se sont toujours laissé mener par le bout du nez. Comme du bétail. (Ysanne se rapprocha encore : les tours de garde leur laissaient un peu d’intimité et le mariage l’avait excitée.) Pourquoi les emmener avec nous ? Je pourrais trouver un monde où ils pourraient nous rapporter de l’argent. (Elle lui fit sentir de la main la chaleur qui s’emparait de sa chair.) On les débarque et on file. Pourquoi pas, Earl ?

— Non.

— Alors, c’est que… (Elle pouffa en comprenant l’évidence.) Des travailleurs, dit-elle. Tu veux t’en servir quand nous atteindrons la Terre pour charger tous les trésors qui nous y attendent. Tu pourrais même en faire des gardes, au cas où on nous chercherait des crosses. (Elle déplaça sa main vers une autre partie de son corps.) Ou même les vendre… Ava est plutôt attirante. Je connais des endroits où elle atteindrait un bon prix. (Sa voix se modifia, se fit coupante.) Si elle était à vendre, tu l’achèterais, Earl ?

— Non.

— Tu ne la trouves pas belle ?

— Je pense qu’elle a de la fierté. Celui qui l’achèterait ne se paierait qu’un cadavre.

— De la fierté ? Cette pute préférerait se suicider plutôt que d’essayer de survivre et tu appelles ça de la fierté ? (Ysanne se redressa.) Ne serais-tu pas en train de te dire que tu aimerais bien être son mari ? Que tu préférerais qu’elle soit à ma place ? C’est ça, hein ? (Sa voix monta encore.) Bon sang, Earl ! Regarde-moi !

— Pas quand tu es jalouse.

— Quoi ?

— Tu es affreuse quand tu es jalouse. Tu as l’air d’un assassin.

— Ça me serait facile de tuer cette salope. Et toi aussi, si je vous surprends ensemble. Tu ne m’en crois pas capable ?

Elle essaierait, ça c’était sûr. Puis Dumarest vit la colère abandonner son visage.

— Dis-moi que tu ne la désires pas, Earl. Dis-le-moi…

— Je n’ai pas envie d’elle. Tu me suffis largement, ajouta-t-il en la prenant dans ses bras.

— Pour toujours, Earl ?

— Pour toujours.

C’était la réponse qu’elle attendait et elle se colla contre lui, cédant à l’appel de son corps. Un appel auquel répondit celui de Dumarest et la jalousie d’Ysanne disparut lorsqu’ils se livrèrent à un rite vieux comme le monde. Mais, plus tard, quand Ysanne s’endormit à ses côtés, l’air détendu, Dumarest se remit à fixer le plafond.

Il vit le visage d’Ava, sa bouche, ses yeux et le port orgueilleux de sa tête. Son visage commença alors à se brouiller et il ne resta plus que le dessin sur son front. Un cercle découpé par une croix… Le symbole de la Terre.


CHAPITRE IX

Ulls Farnham était petit, sombre et avait des yeux sans cesse en mouvement. Il était assis en face d’Urich et un jeu d’échecs les séparait. Sa main plana au-dessus d’une pièce.

— Faisons un pari, l’ami, dit-il avant de la toucher. Le perdant devra cinquante heures de travail au gagnant.

Ce n’était pas son premier pari mais celui-ci était basé sur une nouvelle monnaie d’échange et dénotait une anticipation intelligente de ce qui risquait d’arriver. Un homme pour qui devraient travailler d’autres aurait une bonne tête d’avance dans une chasse au trésor.

— Alors ? s’impatienta Farnham. C’est d’accord ?

Urich ne répondit pas et étudia le jeu. La position de son adversaire n’était pas si forte qu’il avait l’air de le croire et résultait surtout de sa propre négligence envers le jeu auquel il participait plus pour tuer le temps qu’autre chose.

— Cinquante heures ?

— Plus, si ça vous dit.

Urich fixa la main toujours en l’air.

— Disons cent. Et si je perds, je vous apprendrai également comment faire des couteaux.

— En métal ?

— En pierre. (Urich vit la tension des phalanges et sourit.) En silex… Il y a un coup à prendre pour tailler les bords mais une fois qu’on l’a, on fait des lames plus coupantes que l’acier. Et bien moins chères, ajouta-t-il l’air de rien. Je crois que c’est à vous de jouer.

Il aurait pu gagner en douze coups mais avant le sixième il ressentit le soudain étourdissement dû à la modification de son métabolisme. Devant lui, la main de Farnham se figea.

Urich se leva en regardant Dumarest puis le pistolet hypodermique qu’il avait à la main et dont il s’était servi pour neutraliser la drogue dans son corps. Autour d’eux, le salon était rempli d’Ypsheims immobiles comme des statues.

— Il y a encore un problème avec les moteurs ?

— Non, répondit brusquement Dumarest. Il y a juste certaines choses que j’aimerais savoir.

— Et vous êtes venu me voir. (Urich s’étira, appréciant l’instant, conscient de sa position.) Pourquoi avoir attendu si longtemps ? Vous voulez qu’on discute ici ou ailleurs ?

— Dans ma cabine, dit Dumarest. On parlera là-bas.

Tout indiquait la présence d’une femme dans la cabine. Ysanne était absente et devait être au travail. Urich s’assit pendant que Dumarest leur versait un verre de vin. Un geste d’hospitalité qu’il ne prit pas pour un témoignage d’amitié. Mais il n’avait aucune raison de le repousser.

— À votre santé ! (Urich but tout en observant Dumarest et en lui trouvant des traits plus durs et un regard plus sombre qu’il ne s’en souvenait : les marques laissées par un voyage épuisant.) J’ai entendu une fois une histoire parlant d’un homme qui tenait un tigre par la queue…

— Et alors ?

— Elle me semble convenir à merveille. Vous n’avez qu’un équipage des plus réduits et vous transportez cent dix-sept Ypsheims… Et je ne me compte pas dans le lot.

— Si vous en veniez au fait ?

— J’aurais cru qu’il était évident. En cas de problème, vous n’aurez que peu de chance de vous en tirer.

— Il n’y aura pas de problème.

— Pas tant que vous serez dans l’espace, admit Urich. Mais une fois que vous aurez atterri, que se passera-t-il ?

— Rien. Nous aurons rempli notre contrat. Ils pourront quitter le vaisseau et nous repartirons.

— Si vous le pouvez. (Urich se tut avant de reprendre abruptement :) Je serai franc avec vous. Je veux que vous nous laissiez repartir, Eunice et moi, avec vous et que vous nous déposiez sur un autre monde. En contrepartie, je vous assure de mon soutien, quoi que vous fassiez. C’est une question de survie, vous comprenez ? Seuls parmi les Ypsheims, notre vie ne vaudrait pas cher. Acceptez et… (Il soupira de soulagement en voyant Dumarest acquiescer.) Alors, méfiez-vous. Le type avec qui je jouais aux échecs est en train de se faire un stock de promesses de travail pour son compte. Il a été très intéressé lorsque je lui ai parlé de lui montrer comment tailler des poignards dans un silex. Et il n’est pas le seul. J’ai eu des échos de plans faits par d’autres. Certains ont même réalisé l’avantage qu’ils auraient à s’emparer du vaisseau. Comme je vous l’ai dit, Earl, vous tenez un tigre par la queue…

— Les Ypsheims ? Ne disiez-vous pas que ce n’était que du bétail sans le moindre courage ?

— Sur Krantz, oui. Mais maintenant, ils sont libres…

— Et ils projetteraient une rébellion ?

— Il y a une chose que vous ne savez pas encore, (Urich vida son verre.) Leur avez-vous dit où nous allions ?

— Non. Nous n’avons guère eu le temps de discuter, ajouta Dumarest d’un ton sec.

— Et vous aviez vos propres plans. À votre avis, pourquoi ai-je accepté de réparer votre moteur ?

— Dites-le-moi.

— Vous m’avez dit que vous vouliez aller sur la Terre. Sur la Terre ! (Urich sourit mais sans la moindre trace d’humour.) Justice ou vengeance, l’une ou l’autre me sont aussi agréable à envisager. Ils m’ont dépossédé de tout ce que je m’étais battu pour avoir sur Krantz. Pour les en remercier j’ai décidé de vous aider à les emmener dans le dernier endroit où ils auraient voulu aller…

En entendant cela, Dumarest eut une bouffée de colère et donna un coup de botte dans une tunique qu’Ysanne avait laissée traîner par terre. Il se retourna d’un coup et s’approcha d’Urich.

Il venait de prouver qu’il était quelqu’un d’intelligent. Et d’impitoyable, si ce qu’il avait dit de son passé était vrai. Et, finalement, d’ambitieux, même si son ambition l’avait rendu vulnérable. Et quoi d’autre, encore ?

Il était un Ypsheim mais ses compatriotes le considéreraient comme un traître, un hors-la-loi. Et Dumarest savait très bien ce que cela entraînerait.

— Parlez-moi de la Terre, lui demanda-t-il.

— Un paradis. Une planète qui peut offrir tout ce que l’on désire. (Si la question soudaine l’avait surpris, Urich le cachait bien.) Enfin, c’est ce qu’on raconte dans les tavernes. Mais il existe aussi d’autres versions…

— Comme celle des Ypsheims, par exemple ? Je veux des réponses ! gronda Dumarest.

— Cela implique des questions. Que voulez-vous savoir ?

— Les cicatrices que portent les Ypsheims sur le front. Est-ce une marque de caste ?

— Un symbole d’unité. Tous les jeunes sont marqués peu après leur naissance. C’est un signe de reconnaissance… Et ça sert à ne jamais oublier, ajouta Urich avec réticence.

— À ne pas oublier quoi ? (Dumarest fronça les sourcils en se souvenant du cercle bien peint autour de la marque cruciforme.) Êtes-vous en train de m’affirmer que les Ypsheims connaissent la Terre ? (Sa main se projeta en avant et il sentit le sang battre ses tempes et la tension agripper son estomac.) Répondez-moi, bon Dieu ! Ils la connaissent ?

Urich respirait difficilement, le visage empourpré, et Dumarest s’aperçut qu’il l’étranglait à moitié en le tenant par le col de sa tunique. Il le relâcha.

— C’est donc si important que ça pour vous ? souffla Urich.

Plus qu’il ne pouvait s’en douter, même si le regard sauvage de Dumarest en avait déjà beaucoup dit. Sur ce sujet, au moins, il valait mieux ne pas plaisanter.

— La Terre…, dit Urich. Oui, les Ypsheims la connaissent, mais pour eux, c’est un lieu épouvantable. Un monde peuplé de monstres et où retentissent des hurlements sans fin. Une planète couverte de montagnes en feu, de rivières acides, de plaines de sable piquant et de choses rôdant dans l’ombre. Des créatures issues de la damnation et… (Urich se tut et repassa dans sa tête tous les contes qu’on lui avait murmurés dans son enfance.) Cauchemardesque, insensée, aucun adjectif n’est trop fort dès qu’on parle de la Terre.

— Racontez-moi un peu votre histoire, dit Dumarest.

— Le sang… (Urich prit le verre que venait de lui servir Dumarest et se perdit dans la contemplation du liquide rubis.) Le sang, répéta-t-il. Tout a commencé avec une modification du sang. Ceux qui en furent victimes se mirent à avoir des visions et à être tourmentés par des rêves. Ils furent rejetés et retrouvèrent ensemble une nouvelle force. (Sa voix changea, prenant une intonation de chant rituel.) Ce furent des jours de calvaire durant lesquels l’homme combattait son prochain et que ceux du sang n’avaient plus d’amis que parmi ceux du sang, et grande était la confusion. Et là se levèrent ceux qui parmi le peuple possédaient la connaissance et qui savaient le chemin à suivre et qui guidèrent ceux du sang qui…

Il s’arrêta, secoua la tête et eut un hoquet en buvant son vin. L’espace d’un instant, il était redevenu un enfant forcé par des rythmes hypnotiques à peine compréhensibles qu’il avait appris à force de répétitions.

— Des légendes, dit-il. Des mythes. Des chaînes pour lier ensemble tout un peuple.

Ou des histoires contenant le germe de la vérité. Dumarest remplit à nouveau le verre d’Urich.

— Dites-moi juste ce que vous savez, fit-il avec patience. Avec vos propres mots. Vous avez dit que cela avait commencé avec le sang ?

Un terme pratique pour décrire la mutation génétique qui avait provoqué l’apparition d’un don psychique limité. Les visions et les rêves avaient été en fait des aperçus déformés de l’avenir qui avaient terrifié ceux qui étaient incapables de clairvoyance. Un trait qui avait attisé la peur et la haine des gens normaux : le temps du calvaire et de la confusion. Des villageois embourbés dans l’ignorance. Car c’étaient sûrement des villageois : dans une ville, ils auraient été catalogués comme malades mentaux.

Et ils avaient survécu.

Des prophètes s’étaient levés pour devenir des héros de légende : ceux qui avaient un talent plus fort ou un meilleur contrôle de leur faculté de clairvoyance. Ils surent s’en servir pour anticiper sur le cours des événements. L’enrichissement de la communauté leurs avait donné un pouvoir, la sécurité et la liberté. Et que s’était-il passé ensuite ?

— La Fuite, dit Urich. Ils sont partis. Ils ont vu quelque chose qui les a épouvantés et ils ont fui pendant qu’ils le pouvaient encore.

Dans une flotte de vaisseaux mal équipés et partis dans une douzaine de directions différentes. Combien étaient disparus en cours de route ?

— On ne le sait pas, répondit Urich. Les légendes sont vagues et remplies de contradictions. Peut-être n’y a-t-il eu en réalité qu’un seul vaisseau mais les Ypsheims sont persuadés qu’il existe d’autres groupes sur d’autres mondes. Peut-être que quelqu’un voulait leur donner du courage, ajouta-t-il avec cynisme. La force née de la croyance qu’ils n’étaient pas seuls ?

— Et le don de voyance ?

— Disparu. À cause des radiations de l’espace, à moins que le gène en question n’ait pas été réellement dominant.

De telles choses arrivaient et la galaxie était constellée de sensitifs divers dont la plupart payaient leur don par des déformations physiques. Mais tout cela n’était guère important par rapport à la question principale.

— Venaient-ils de la Terre ? demanda Dumarest.

— D’un monde qu’ils appelaient Terre, corrigea Urich. Quand j’ai été plus grand, il m’est apparu évident que toutes ces histoires ne pouvaient être littéralement vraies. C’était naturel, compte tenu du passage du temps qui avait dû modifier pas mal de détails. Peut-être que les Ypsheims ont effectivement possédé un don et qu’ils s’en sont servis pour pouvoir contrôler un monde. Et puis, plus tard, devenus trop confiants, ils n’auraient pas vu monter la révolte et auraient dû fuir pour éviter d’être massacrés. Et ils auraient ensuite recommencé sur une autre planète, et ainsi de suite, perdant petit à petit leur don pour finalement échouer sur Krantz comme des mendiants. Et peut-être ne sont-ils pas les seuls de leur genre ? Qui sait ?

Et qui s’en souciait ? Mais même si les histoires avaient été déformées, elles devaient toujours contenir un peu de vérité. La Terre… Un monde qu’ils avaient dû fuir pour éviter la destruction. Le reconnaîtraient-ils s’ils le revoyaient subitement ?

Urich secoua la tête en entendant la question.

— Non. Tout ceci est arrivé il y a fort longtemps et aucune archive n’a été conservée. C’est tout du bouche à oreille transmis aux jeunes par les anciens.

— Et il n’y a aucun chiffre mentionné dans ces histoires ? Essayez de vous souvenir.

— Je n’ai même pas besoin d’essayer. En tout cas pas si vous voulez parler de coordonnées. C’est bien la dernière chose dont ils auraient voulu se souvenir… (Urich regarda Dumarest et ses yeux s’agrandirent.) Vous ne comprenez toujours pas. Aucun Ypsheim ne veut revoir la Terre. Pour eux, elle est synonyme de mort. Alors, pouvez-vous deviner ce qu’ils vont faire quand ils vont s’apercevoir que c’est là-bas que vous les emmenez ?

*
*   *

Sous le rayon de la torche laser, le métal fuma, se liquéfia puis se durcit à nouveau quand Talion éteignit l’appareil. Au bout d’un instant, il testa la soudure. La barre qu’il venait de fixer en travers de la porte tenait bon.

— Ça ira, dit-il. Avec de la patience, ils arriveront à passer mais ça tiendra assez longtemps. (Il jeta un regard à Dumarest.) Vous voulez que je m’occupe des autres ?

— Toutes les cabines sauf celles que j’ai marquées. Quand vous aurez terminé, allez à la salle des machines et restez-y. N’ouvrez à personne sans que je vous le dise. Le code sera Sigma Trois. Si vous ne l’entendez pas, vous n’obéissez pas, compris ?

Une précaution contre une menace imprévue dans la mesure où les portes soudées empêcheraient toute action concertée. Talion s’éloigna et entreprit de bloquer une autre porte. Sous sa tunique, il sentait la présence rassurante du pistolet. Mais c’était surtout celle de Dumarest qui le rassurait car lui savait ce qu’il faisait.

Léo Belkner leva les yeux en voyant Dumarest entrer dans le salon. Ava était à ses côtés, ainsi que Ulls Farnham et une autre femme au visage masculin. Aucun d’eux n’était sous accélérateur temporel.

— Qu’est-ce qui se passe ? jeta la femme accompagnant Farnham. Pourquoi faites-vous bloquer les cabines ?

— Pour éviter d’éventuels problèmes, Berthe, répondit Urich de la porte. Je vous ai déjà expliqué tout ça.

— Des problèmes ? ricana la femme. Ils sont tous sous accélérateur temporel…

— Il faut administrer régulièrement les doses et nous n’avons pas le temps de le faire, répondit Dumarest. (Tout au moins ceux en qui il pouvait avoir confiance.) Une fois que nous aurons atterri, tout le monde sera relâché. (Il se tourna vers Farnham.) Avez-vous songé à ce qui pourrait se passer après l’atterrissage ?

— Nous voulons un endroit tranquille, dit Belkner. Et éloigné de toute ville. Un coin avec de la terre, de l’eau et de quoi construire des maisons.

Un chef essayant d’asseoir son autorité.

— Ulls ? fit Dumarest en l’ignorant volontairement.

— Eh bien, j’ai déjà réfléchi à quelques détails, dit Farnham, incapable de dissimuler sa satisfaction. Et Berthe est d’accord avec moi. Nous approuvons Léo quand il dit qu’il faut rester éloigné des villes. Nous ne voulons pas être submergés par d’autres et il vaut mieux rester isolés.

Du point de vue de Belkner, c’était pour devenir autosuffisants mais de celui de Farnham, c’était pour gagner une occasion de manipuler plus facilement ses compatriotes. Urich dissimula un sourire en voyant comme Dumarest enfonçait un coin entre les deux hommes : diviser une opposition, c’était l’affaiblir.

— Donc, vous êtes d’accord, dit Dumarest sur un ton égal. Je vous dépose dans le meilleur endroit possible et puis ce sera à vous de jouer. Je devine que vous voudrez d’abord construire des maisons et…

— Non ! l’interrompit Belkner. Nous avons des semences et il nous faudra les mettre en terre avant toute autre chose.

— Donc, vous désirez être déposés dans une zone au climat assez chaud. (Il regarda Farnham.) Comment vous y prendrez-vous pour partager la terre ? En parts égales ou sous le régime de la communauté ? N’oubliez pas qu’il faut tout prévoir d’avance sous peine d’avoir des problèmes dans l’avenir, lorsque la communauté aura grandi.

— On discutera de tout ça en temps voulu, dit Belkner en reprenant le rôle du leader. (Il ignora l’air maussade de Farnham.) Mais il reste un point à éclaircir, Earl : combien de temps resterez-vous après l’atterrissage ?

— Rester ? (Dumarest secoua la tête.) Notre accord concernait uniquement votre transport. Il n’a jamais été question de rester avec vous.

— Vous voulez nous débarquer et filer ?

Il avait peur et un type plus malin aurait laissé le sujet en suspens. Urich se demanda pourquoi Dumarest n’avait pas prévu d’éluder la question avec un mensonge. Puis il se rendit compte qu’il avait raison et qu’il jouait une partie de poker.

— Je n’ai pas dit que je vous débarquerais comme ça mais je n’ai pas le temps de vérifier que vous vous en sortez. Je vous laisserai dans un endroit décent. Que puis-je faire de plus ?

— Rester tant que nous ne serons pas installés ! jeta Berthe. Dis-lui, Ulls.

— On a besoin que vous restiez, Earl, dit Farnham après s’être éclairci la gorge. Quelques semaines, par exemple. Nous pourrions ainsi nous abriter dans le vaisseau. (Il se sentit plus à l’aise en voyant Dumarest hocher la tête.) Qu’en dites-vous ?

— Je suis d’accord pour coopérer à condition d’être payé.

— Payé ? dit Ava d’un ton incrédule. Vous voulez qu’on vous paie ?

— Je suis un marchand, répondit Dumarest. Le temps, c’est de l’argent. Engagez-moi au tarif standard et je resterai tant que vous voudrez. Je peux même vous faire les cinq premiers jours à demi-tarif.

— Ce qu’on vous a donné devrait couvrir ces frais, non ? intervint Belkner.

— Le voyage a été long et un accord est un accord. Ne pouvez-vous pas trouver un peu plus d’argent ? (Il se tut.) Bon, c’est comme ça. C’est dommage, mais…

— Pensez-y, Earl, dit subitement Urich après avoir croisé son regard avec le sien. Ils ont besoin d’aide et qui peut la leur donner sinon nous ? Donnez-leur cinq jours gratuits. Et un mois de plus contre une part sur la première récolte. Lorsque nous reviendrons nous faire payer, ils auront peut-être découvert des pierres ou des métaux précieux, ou des fourrures. Ça pourrait être un bon investissement. On donne un peu maintenant et on peut faire un bon bénéfice plus tard.

— On ? dit Berthe d’un ton soupçonneux. Qu’avez-vous à voir là-dedans ?

— Urich est désormais mon ingénieur en second, dit Dumarest. Contre une part sur nos bénéfices futurs. Ça pourrait peut-être marcher, après tout. Êtes-vous prêt à me signer une reconnaissance de dette ?

— Oui, répondit immédiatement Farnham. À demi-tarif.

— Demi-tarif uniquement sur un paiement en cash. Plein tarif avec une reconnaissance de dette. Si vous acceptez, l’affaire est conclue.

— Et quand allons-nous atterrir ? demanda Ava.

— Bientôt. (Dumarest se retourna en arrivant à la porte.) Dans trois jours.

*
*   *

La salle des commandes était remplie d’ombres, illuminée par les voyants des instruments et l’éclat des écrans. Debout devant eux, Ysanne ressemblait à une antique déesse au visage parcouru de teintes kaléidoscopiques. La fatigue avait accentué les cernes autour de ses yeux mais elle vibrait maintenant d’une excitation nouvelle.

— Là ! (Elle pointa le doigt vers une point dans la splendeur de l’univers.) Bon Dieu, Earl, on a réussi ! C’est la Terre !

— Pas la Terre, ma chère, intervint Batrun du fond de son grand fauteuil de pilotage. N’oubliez pas que nous avons décidé de l’appeler Paradis… Nos passagers n’apprécieraient pas la vérité.

— Qu’ils aillent se faire foutre ! s’exclama-t-elle d’un ton triomphant. Je vous dis que c’est elle ! Le gros lot ! Le cocotier ! C’est la Terre ! C’est la Terre que vous voyez !

Dumarest s’avança, sentant le sang pulser dans ses veines et ses mains se mettre à trembler. Une bordure sombre encercla son champ de vision. En s’approchant de l’écran, il fit un effort pour la repousser tout en fixant l’éclat des étoiles et le petit point au milieu d’elles. Un petit point brouillé comme s’il le voyait au travers d’un rideau de pluie.


CHAPITRE X

C’était un monde fait de mers et de plaines et des masses nuageuses galopaient au travers de son ciel. Il y avait aussi de grandes étendues envahies d’innombrables rochers fracassés comme par un enfant titanesque emporté par un caprice. Des forêts traçaient des dessins marron et verts et deux calottes glaciaires s’étendaient dans un abandon blanc-bleu. Les filets argentés des cours d’eau traversaient la tapisserie tissée par la nature épanouie pendant que des montagnes se dressaient tels des gardiens rugueux disposés en rang.

— Que c’est beau ! s’exclama Ysanne. Earl, que c’est beau ! (Elle toucha une commande et l’image bondit en avant sur l’écran.) Regarde-moi ce ravin ! Ce canyon ! Ce lac ! (Elle retint sa respiration en découvrant une énorme chute d’eau, qui fut bientôt remplacée par un désert aux couleurs vives et parcouru de dunes.) Pas une ville en vue, murmura-t-elle. Pas le moindre signe d’activité industrielle. Earl, c’est un monde vierge !

Dumarest ne répondit rien. Il buvait le spectacle des yeux.

— Il est à nous ! dit Ysanne. Un monde rien que pour nous !

— Nos passagers ne seraient peut-être pas d’accord, dit Batrun.

— Pas pour longtemps. (Ysanne avait pris un air sauvage.) Ou ils jouent notre jeu, ou on les vire de la partie !

— Ça suffit ! intervint Dumarest. On a une planète entière, alors pourquoi discuter pour quelques dizaines de kilomètres carrés ? Chaque chose en son temps. Vous avez repéré un coin intéressant, André ?

— Plus qu’un, dit Batrun, qui semblait ne faire qu’un avec le Erce. On pourrait essayer près de l’équateur, à petite distance de l’océan. Près d’une rivière, par exemple.

— Et avec une réserve de pierres et des bois à proximité, dit Ysanne d’un ton sarcastique. Pourquoi ne pas leur fournir aussi le gibier, pendant que vous y êtes ? Des animaux qui viendraient mourir d’eux-mêmes à leurs pieds ?

— Vous avez l’air amère, ma chère. (Batrun régla l’agrandissement de l’image.) Et un peu illogique. Si la Terre est le paradis qu’on dit, alors tout peut y être possible. (Il changea de ton.) Nous perdons de l’altitude et il va nous falloir choisir le meilleur site d’atterrissage.

— Pas le meilleur, fit Ysanne. On le gardera pour nous. (Son regard se tourna vers Dumarest) D’accord, Earl ?

— Choisissez vous-même, André, dit-il. Et posez-vous.

Batrun obéit et fit descendre en douceur le Erce sous la protection de son champ Erhaft. Le vaisseau se posa et Ysanne retint sa respiration au moment où il s’immobilisa.

— La Terre ! On l’a enfin trouvée, Earl ! Allons vite voir à quoi elle ressemble !

Elle suivit Dumarest qui se dirigeait déjà vers la cale. À l’instant où la rampe s’abaissa, Batrun attrapa Ysanne par le bras et la tira en arrière.

— Attendez, souffla-t-il. Laissez Earl y aller d’abord.

Dumarest n’était pas pressé. Il resta un bon moment en haut de la rampe à observer le sol, l’herbe et la lisière de la clairière. Il leva les yeux pour scruter l’étendue de pierre ocre qui se transformait plus loin en collines. Il les leva encore un peu plus pour fixer l’azur du ciel parsemé de nuages blancs et illuminé par la boule dorée du soleil. Le calme ambiant fut brisé par le bruit de ses bottes lorsqu’il entreprit de descendre la rampe.

Comme un homme qui rentrait chez lui.

Ysanne l’observa en train de descendre, les sourcils froncés. À sa place, certains auraient été fiers et arrogants, d’autres auraient rampé vers le havre des choses familières retrouvées. Dumarest, lui, n’eut aucune de ces réactions. Ysanne resta un moment interdite puis comprit tout d’un seul coup.

Dumarest descendait la rampe comme s’il allait à la rencontre d’une femme.

Elle le sentit en le voyant accélérer, le corps courbé en avant, les mains tendues et la tête penchée vers le sol. Un amant se précipitant vers une maîtresse adorée attendue depuis si longtemps que toutes les barrières érigées pour retenir l’émotion en lui s’effondraient pour laisser paraître son tourment intérieur, la douleur sans fin d’avoir été privé d’une moitié de son être.

— Non ! (Batrun la retint avec une force inattendue.) Laissez-le seul !

Ysanne s’avança, poussée par une jalousie instinctive en voyant Dumarest parvenir au bas de la rampe puis faire trois grands pas avant de tomber à genoux, d’enfoncer ses doigts dans l’herbe et de se figer en frissonnant tel un amant saisi par l’orgasme.

— Non ! répéta Batrun (Ysanne se retourna, gronda et porta la main vers le couteau enchâssé dans la boucle de sa ceinture.) Laissez-lui donc un peu de temps, ma chère. Il est enfin chez lui. Vous comprenez ? Chez lui…

La Terre. La Terre Mère. Erce. La Terre Mère. La Mère !

Elle se détendit, inspira et regarda les bleus marquant son poignet que Batrun venait de relâcher. Sous ses yeux, la scène parut se modifier : Dumarest n’avait pas couru pour embrasser une maîtresse adorée mais pour assouvir un besoin beaucoup plus fondamental. Celui d’un enfant recherchant la chaleur et la sécurité maternelles, le ventre d’où il avait été rejeté.

— C’est étrange de voir les liens qu’on peut avoir avec son monde natal, murmura Batrun. Comme ces animaux qui doivent absolument retrouver leur lieu de naissance pour se reproduire. (Il fouilla dans sa boîte et prit une pincée de poudre.) Je dois avouer que, personnellement, ça ne m’a jamais travaillé… Mais je ne suis pas né sur la Terre.

Un monde qui s’accrochait à ses enfants avec une ténacité jalouse, un lien électrochimique qui les unissait l’un à l’autre avec une force unique. Un lien auquel Dumarest ne pouvait pas résister.

Ysanne le regarda se relever lentement puis lever ses mains couvertes de terre jusqu’au-dessus de ses yeux et regarder le soleil et les nuages en mouvement.

Un homme amoureux d’un rêve… Et soudain. Ysanne se sentit devenir jalouse d’une planète.

*
*   *

— Earl, nous avons besoin d’armes, s’entêta Farnham. Pour nous protéger. Vous ne pouvez pas nous laisser comme ça !

— Vous êtes protégés par les détecteurs du Erce, répondit Dumarest. (Les Ypsheims avaient maintenant quitté le vaisseau avec leurs provisions.) S’ils repèrent quoi que ce soit, on sonnera l’alarme et vous pourrez venir vous y réfugier. Nous nous occuperons de tout danger qui pourrait se présenter.

— Mais…

— Si vous voulez vraiment des armes, taillez-les dans des branches pour vous faire des lances ou des massues. Ça vous suffira amplement. Vous n’avez pas besoin de fusils.

— Et vous ? dit amèrement Farnham (On lui refusait de quoi imposer sa volonté aux autres.) Vous et ce traître…

Dumarest leva l’arme qu’il portait, une de celles prises aux gardes de Krantz. Urich en avait une, lui aussi.

— Nous allons explorer les lieux et on ne sait pas sur quoi on pourrait tomber. Et maintenant, si vous alliez faire votre boulot en me laissant faire le mien hein ?

Belkner fronça les sourcils lorsque Dumarest le rejoignit près de la petite chaloupe. Une des deux embarquées clandestinement en pièces détachées sur Krantz avec le reste du matériel. Le pilote était un jeune homme à la bouche déformée par un perpétuel rictus dû à une vieille blessure.

— Ulls ferait bien de surveiller sa langue. (Belkner regarda Urich.) J’ai entendu ce qu’il a dit. C’était déplacé. Je lui en toucherai deux mots.

— Pourquoi s’en inquiéter ? (Urich grimpa dans l’habitacle ouvert du véhicule.) Alors, on y va ou pas ?

— On décolle, dit Belkner en montant en dernier. Vas-y, Nyne.

La chaloupe décolla dans un bourdonnement et la base s’éloigna au-dessous d’eux, ressemblant subitement à un assemblage de jouets.

Belkner avait tout bien organisé. Non loin du Erce, le bâtiment principal en terre battue et aux fenêtres grillagées était entouré d’un fossé pour l’écoulement des eaux et recouvert d’un toit en feuilles de plastique tendues sur des entretoises. D’autres constructions abritaient les cuisines, les latrines, un atelier, un petit entrepôt et des bains alimentés par un puits artésien. Des câbles serpentant du vaisseau amenaient l’électricité pour les machines et l’éclairage. Éparpillées tout autour, des silhouettes minuscules se déplaçaient suivant un itinéraire préétabli pour mettre en terre les précieuses semences.

— Ce sont des graines sélectionnées pour ne pas avoir à labourer, dit Belkner. Après, quand on sera bien installés, on pourra se permettre de diversifier les cultures.

Dumarest acquiesça et observa les silhouettes. Les Ypsheims étaient épuisés mais la nécessité les avait obligés à travailler dur, ne s’arrêtant que pour manger. Ils ne rechignaient pas devant la tâche mais combien leur faudrait-il attendre avant de pouvoir vivre sur leurs récoltes ?

— On va vers le nord ? demanda le pilote.

— Oui, répondit Dumarest. En direction des collines.

Elles s’étendaient tout autour de la vallée où ils avaient atterri avant de s’effriter en direction du sud. Maintenant, le moment était venu de les examiner de plus près. Pas au bénéfice de Belkner mais au leur.

Dumarest scruta le ciel bleu parsemé de nuages, évita de fixer la boule jaune du soleil qui répandait ses bienfaits sur la végétation et faisait luire l’eau au loin.

— Pas la moindre trace de choses terrifiantes, Earl, lui souffla Urich. Ni de monstres, ni de cauchemars, ni de pluies acides et de montagnes en fusion. Autant pour la légende…

Et autant pour les histoires d’arbres couverts de joyaux, de rivières de vin, de collines de métaux précieux et de fruits redonnant la jeunesse… Tout ce qui était supposé faire de la Terre un paradis.

Par contre, les palais de cristal existaient bien, eux.

— Là-bas ! s’écria Belkner en se redressant et en se protégeant les yeux de la main. Vous le voyez ? là !

Il y eut un éclair qui disparut dans un scintillement de diamant. Puis un autre, remplacé par un troisième, plus brillant, qui se propagea au loin le long des montagnes.

— De la silice, dit Urich. Des veines qui affleurent et qui renvoient la lumière du soleil. Comme des miroirs. J’ai déjà vu ça. Sur Ventle et sur Anchor, les veines sont teintées par des minéraux et s’illuminent de toute une variété de couleurs. Les touristes adorent ça.

Un spectacle naturel éblouissant qui devait être à son comble par beau temps. Dumarest avait également déjà vu des choses comparables, mais sans que ce soit aussi beau. À son commandement, la chaloupe prit encore de l’altitude et de la vitesse. Une brise douce leur ébouriffa les cheveux.

— Là-bas ! répéta Belkner. À gauche de ce sommet. Vous voyez ? On dirait… (Il se tut pendant que la chaloupe s’approchait.) Un château ! s’exclama-t-il d’une voix incrédule. C’est un château !

Mais pas un château construit de la main de l’homme.

Il s’accrochait à flanc de montagne, entouré par des crevasses. C’était une masse faite d’une substance brillante ressemblant à du verre ou à de l’écume mélangée à de la silice. Une masse sans forme définie mais suggérant tout de même le dessin de spirales, de tourelles et d’éperons à pic. D’arches, de fenêtres énigmatiques et de portes massives. C’était un édifice de diamant, étincelant lorsqu’il reflétait le soleil et nacré dans le cas contraire.

Et, s’élevant au-dessus de lui telle une fumée, il y avait un nuage de formes brillantes en train de tournoyer dans l’air.

— Des anges ! (Nyne ignora le frisson qui parcourut la chaloupe.) Bon Dieu… Ce sont des anges !

*
*   *

Dumarest plongea en avant, poussa Nyne hors de son siège et agrippa les commandes de la chaloupe qui tressaillait à nouveau, prise dans la turbulence montant de la roche chauffée des montagnes. Le ciel et la terre se mirent à tournoyer un instant puis le véhicule se stabilisa tout en prenant de l’altitude.

Pour se retrouver au milieu d’un essaim de créatures tourbillonnantes.

Elles se précipitèrent vers eux pour les éviter au dernier moment dans un bruissement d’ailes étincelantes. Des créatures humanoïdes, minces et gracieuses.

— Non ! s’écria Belkner en voyant Urich lever son arme. Ne leur tirez pas dessus ! Ce sont… Ce sont…

Des images nées des rêves des hommes du temps où ils étaient cloués au sol et qu’ils désiraient pouvoir voler. L’idéal de la liberté incarné par des ailes, par le pouvoir de traverser le ciel et de survoler les montagnes et les mers.

— Je vous en prie, dit Belkner. Ils sont trop beaux pour qu’on les tue…

Urich haussa les épaules, sans baisser pour autant son arme et attendant visiblement les ordres de Dumarest. Mais il était inutile de détruire ces silhouettes tourbillonnantes qui ne les menaçaient pas. Dumarest se détendit, mais sans les quitter des yeux et en gardant la main sur son fusil. De pénibles expériences lui avaient appris que la négligence appelait souvent la destruction.

— Des oiseaux…, souffla Belkner. Si grands !

— Ce ne sont pas des oiseaux, dit Nyne. Ils n’ont pas de becs. Et leurs yeux… (Il prit une inspiration.) Des anges. Ce sont des anges…

Des choses qu’il n’avait jamais vues auparavant. Des créatures de légende appartenant aux contes antiques. Des êtres ailés aux attributs de divinités et d’une beauté au-delà de toute expression. Les survivants d’une race disparue mais dont le souvenir était resté.

— Ces palais de cristal doivent être leurs nids, dit Urich. Earl, peut-être sont-ce des insectes ? En tout cas, ça collerait.

Des papillons géants ? Dumarest étrécit ses yeux pour mieux voir les détails. Les créatures n’avaient pas de pattes articulées, pas d’yeux à facettes, pas de mandibules, pas de thorax et d’abdomen nettement séparés. Au lieu de cela, ce qu’il voyait aurait pu être des adolescents nus et sans véritables différenciations sexuelles, au visage lisse, au nez fin et aux grands yeux à la pupille féline. Leur bouche était douce, pulpeuse et leur menton arrondi. Quant à leur corps, il était tacheté de diverses couleurs. Et leurs cheveux formaient une crête sur leur crâne en pointe.

Les ailes, elles, étaient magnifiques et reflétaient la lumière sous forme de teintes métalliques changeantes. Et elles leur permettaient de mener en l’air une sarabande que l’œil avait du mal à suivre.

La chaloupe s’inclina lorsque l’un d’eux atterrit sur le bastingage puis encore plus quand d’autres créatures l’imitèrent. Une rangée de visages énigmatiques fixèrent l’intérieur du véhicule. Le poids trop important et mal réparti fit jurer Dumarest.

— Faites-les partir ! Allez !

Le spectre de la mort vint alors rejoindre la vision pleine de beauté. La chaloupe oscilla de plus belle et seul le talent de pilote de Dumarest les empêcha de se retourner et d’aller s’écraser sur les rochers déchiquetés.

— Faites-les partir, bon sang ! cria Dumarest. Tirez-leur dessus !

— Non !

Nyne plongea en avant en voyant Urich lever son fusil. Une oscillation de la chaloupe lui fit perdre l’équilibre et il se raccrocha au canon de l’arme d’Urich au moment où celui-ci ouvrit le feu. Au lieu de passer au-dessus des têtes énigmatiques, les balles pulvérisèrent celle du pilote. Un geyser de sang mêlé à de la matière cérébrale s’éleva en l’air et Nyne retomba, décapité, par-dessus le rebord de la coque avant de plonger vers le sol en tournoyant sur lui-même.

Il ne tomba pas seul. Trois créatures le suivirent, le corps troué. La chaloupe se remit à l’horizontale lorsque les autres s’élevèrent dans une tempête d’ailes. L’une d’elles se tortilla soudain en l’air et revint s’écraser contre la coque.

— Bon Dieu ! (Belkner avait l’air écœuré.) Vous aviez besoin de faire ça !

— Tenez bon ! (Le danger n’était pas écarté et Dumarest n’avait pas le temps de répondre à de stupides questions alors qu’il plongeait pour redresser sa course et s’éloigner des montagnes et des formes ailées prises de frénésie.) Urich ?

— Personne dans les environs. (Il soupesa son arme.) Vous croyez qu’ils vont nous attaquer ?

— Vous voulez parier votre peau là-dessus ?

— Non. (Urich vérifia son fusil.) Des anges…

— Vous n’aviez pas à ouvrir le feu, dit Belkner. Il y avait d’autres façons d’agir.

— Nous étions en danger, intervint Dumarest. On n’avait pas le temps de faire dans les bons sentiments.

— Mais pourquoi avoir tué des êtres aussi beaux ?

— Vous avez vu ce qui s’est passé, dit Urich. C’est cet imbécile qui a empoigné mon canon. Il a payé pour sa stupidité et ça ne sert plus à rien de pleurer sur le reste. Il va falloir faire avec. (Il jeta un coup d’œil à la créature morte affalée sur la coque et sa voix changea.) Earl, venez voir ça…

Dumarest passa en pilotage automatique et s’approcha.

— Là, dit Urich. Vous voyez ?

— Quoi ? (Belkner fronça les sourcils.) De quoi parlez-vous ?

— Le sang, dit Dumarest. Regardez le sang.

Le sang qui coulait des trous ouverts dans le corps de la créature et qui s’étalait sur les ailes brisées en atténuant leurs coloris. Le sang qui se mêlait à celui laissé par Nyne. Du sang rouge… Comme celui d’un être humain.


CHAPITRE XI

— Ils sont humains, dit Ava Vasudiva en se redressant et en regardant le corps disséqué sur la table. Enfin, ils l’ont été mais je ne sais pas comment les qualifier maintenant.

Des anges… Ysanne pensait que ce nom leur allait bien. Les anges habitaient le Paradis, lui avait raconté André, et l’ironie du sort voulait que le nom qu’ils avaient choisi pour ce monde convienne parfaitement à ses habitants.

— Humains ? Vous en êtes sûre ? demanda Dumarest.

Ysanne remarqua l’étonnement dans sa voix. Son monde natal avait-il donc tant changé que ça depuis son départ ? Et puis, depuis combien de temps Dumarest était-il parti ? Voyageant en Bas, en Haut, au fil d’années compressées en fragments temporels. Des dizaines d’années, certainement… Peut-être même des siècles. Mais un environnement familier pouvait-il se modifier en si peu de temps ?

Ava n’avait pas remarqué ou feignit d’ignorer le changement de ton.

— Les similitudes sont trop nombreuses pour parler de coïncidences, dit-elle en haussant les épaules. Les os sont creux mais la structure du squelette est identique. Comme il fallait s’y attendre, les poumons et le cœur sont plus importants que chez l’homme, ce qui n’empêche pas les organes internes d’avoir la même disposition. (Son couteau accrocha des rayons de lumière.) Même chose pour les membres. Les seules vraies différences résident dans les muscles supplémentaires pour les ailes, les points d’attache de celles-ci, les yeux modifiés qui…

— Modifiés ?

— Oui. (Ava regarda Dumarest.) Je dirais que ces créatures sont le fruit de manipulations génétiques. Ce sont des mammifères dont le cerveau est bien développé. À mon avis, leurs cheveux doivent faire office d’antennes. Peut-être que cela leur confère un don de télépathie rudimentaire ou une sorte de lien émotionnel. Je pencherai pour ce dernier car des télépathes n’auraient pas besoin de cordes vocales. Ce lien est peut-être un moyen de déclencher des émotions correspondantes à celles émises : l’amour appelant l’amour, le désir, le désir, et ainsi de suite. (Elle fixa le corps éventré.) La haine… Il se pourrait qu’ils ne l’aient jamais rencontrée.

Ni la peur… Mais ils apprendraient à la connaître s’ils voulaient survivre. Une fois dehors, Ysanne remplit ses poumons de l’air frais de la nuit. Dans le ciel, le champ d’étoiles était occulté de temps à autre par des formes ailées. Le nombre des anges poussés par la curiosité ou l’inquiétude et tournant au-dessus du camp ne cessait d’augmenter. La mort ne pouvait pas leur être étrangère. Par contre, ce n’était pas le cas des Ypsheims, ces bizarres créatures sans ailes aux corps familiers mais utilisant des objets jamais vus jusque-là. Des créatures qui avaient déjà fait étalage de la férocité animale inhérente à leur nature.

— Sur le marché d’un monde civilisé, ces ailes pourraient rapporter une fortune, dit une silhouette parmi d’autres rendues anonymes par la nuit. Ulls dit qu’on pourrait en faire des manteaux pour dames, des rideaux, des dessus de lit. C’est comme du cuir fin à ce qu’il dit. On pourrait les traiter pour qu’elles gardent leurs couleurs.

— Ulls est un malin, commenta un autre homme. On leur coupe les ailes et on les fait travailler dans les champs en leur donnant des graines et du sucre. C’est comme ça qu’il a attrapé les autres.

La demi-douzaine qui étaient accroupis dans une prison construite avec des piquets et du grillage. Des anges attirés par des sucreries et capturés au filet avant d’être mis en cage. Des otages, affirmait Farnham mais ses vrais motifs étaient évidents.

— Ysanne ? (Dumarest la rejoignit et ils s’éloignèrent de la cage et des hommes qui les observaient.) Qu’en penses-tu ?

— De quoi ? fit-elle en secouant la tête vers les anges.

— De ce que nous a dit Ava.

Il était patient mais elle put sentir son tourment intérieur.

— C’est une grande planète, Earl, dit-elle avec douceur. D’après ce que tu m’as raconté, tu devais vivre dans une région bien plus proche des pôles. Ces bêtes ont peut-être toujours été là sans que tu le saches.

C’était vrai et il pouvait se souvenir de la morsure du froid, de la glace et du fait que, à certains moments, un feu constituait la plus grande richesse au monde.

— Tu n’étais qu’un enfant quand tu es parti, poursuivit-elle. Comment aurais-tu pu deviner ce qui existait au-delà de l’océan ou des montagnes ? Et puis il est possible qu’Ava se soit trompée et que ces créatures soient d’origine naturelle.

Ce qu’Ysanne voulait qu’elles soient. L’alternative était bien trop inconfortable pour l’esprit. Des savants jouant à Dieu en créant de nouvelles formes de vie. Et s’ils avaient conçu des hommes ailés, ils avaient peut-être aussi conçu des hommes normaux…

Elle leva les yeux, vit les taches noires des ailes sur le fond des étoiles et fut parcourue par un frisson soudain. Les espaces séparant les mondes étaient trop sombres, trop énigmatiques. Quelles créatures pouvaient-elles rôder parmi eux ou régner sur des mondes cachés ?

— Serre-moi contre toi, Earl ! dit-elle tout à coup.

Dumarest obéit sans poser de questions, l’entoura de ses bras et la réchauffa avec son corps. Il sentit son besoin de sécurité, la peur qui s’était soudainement emparée d’elle. Les yeux d’Ysanne étaient devenus des lacs sombres reflétant plus de choses qu’ils n’en voyaient.

— Calme-toi, souffla-t-il. Tu n’as rien à craindre. (Il caressa la superbe chevelure.) Tu es fatiguée et tu as besoin d’un peu de repos. Laisse-moi te ramener au vaisseau.

Elle soupira et s’étira, puis se mit à marcher à côté de lui, un bras passé autour de sa taille. Dumarest se dirigea vers la forme élancée du Erce. Pour se figer lorsqu’il entendit un coup de feu partir de l’écoutille ouverte.

*
*   *

Talion était debout dans l’ouverture, un fusil braqué sur un groupe d’hommes massés au pied de la rampe d’accès. Un des hommes se tenait le bras droit, la main tachée de sang.

— Qu’est-ce qui se passe, Lyle ?

— Rien de grave, Earl. Rien, en tout cas, dont je ne puisse m’occuper. Certains de nos amis avaient décidé un raid contre le vaisseau. Je leur ai montré que cette idée nous déplaisait.

— Et il a tiré sur Yukana ! (Berthe, écumante de rage, faisait partie du groupe.) Ça aurait pu être n’importe lequel d’entre nous !

— J’ai touché la rampe et la balle a ricoché, dit Talion. C’était un accident.

— Il aurait pu être tué !

— Ce qui n’est pas le cas, coupa Dumarest. Emmenez-le à l’infirmerie avant qu’il ne soit saigné à blanc et fichez tous le camp d’ici.

— On veut des fusils, s’obstina la femme. Pour nous protéger de ces choses dans le ciel.

— Évitez simplement de les provoquer et relâchez ceux que vous avez enfermées.

— Non, on les garde, c’est ce qui a été décidé. (Belkner n’avait pas eu la majorité et cette victoire avait donné du poids à Farnham.) Alors, et ces fusils ? Vous nous les donnez ou on vient les prendre ?

— Essayez et vous vous ferez descendre.

— Du bluff ! renifla la femme avec un rictus repoussant. Vous n’oserez pas.

— Ah non ? (Dumarest monta la rampe avec Ysanne.) Si vous n’avez pas déguerpi dans les dix secondes, ajouta-t-il d’un ton glacial, nous ouvrirons le feu, Lyle, c’est un ordre !

Dans la salle des commandes, Batrun se laissa aller en arrière et prit une pincée de poudre tout en scrutant les écrans qui montraient de petites silhouettes composant des figures compliquées au-dessus de la colonie. D’autres arrivaient en un flot régulier en provenance des montagnes.

— Earl, je sens qu’on va avoir des problèmes, dit-il lorsque Dumarest entra. Pourquoi ces imbéciles ne laissent-ils pas repartir les autres ?

— Par cupidité. (Ysanne était amère.) Les Ypsheims apprennent vite…

Et ils allaient sans doute recevoir bientôt une autre leçon, songea Dumarest. N’importe quel chasseur l’aurait déjà compris.

— Il faut relâcher les créatures prisonnières, jeta-t-il. Ysanne, prend Urich avec toi et montez la garde à l’écoutille. Lyle m’accompagnera. Eunice est-elle en sécurité ?

— Elle est dans sa cabine…

Elle s’y était installée comme si c’était chez elle et Urich n’aurait pas à se faire de souci.

— Je comprends, acquiesça-t-il lorsque Dumarest lui eut expliqué son plan. On tire pour se défendre mais sans faire de morts inutiles. Mais les Ypsheims doivent absolument être tenus à l’écart du vaisseau. Tous ?

— S’il y en a un qui vous prend à revers, ce sera un de trop. Ysanne ?

— Je sais quoi faire. Fais attention, Earl, et vous aussi, Lyle. J’aurais préféré que vous ayez des fusils…

— Non, répondit Dumarest. On pourrait nous les prendre. Et nous voulons seulement ouvrir une cage pas tirer sur qui que ce soit.

Au-dessus de la cage, l’air vibrait au passage des anges, que les créatures enfermées ne quittaient pas de leurs yeux allongés. Elles ressemblaient à des adolescents déguisés avec des vêtements débordant de couleurs et se serrant entre eux pour trouver un réconfort mutuel.

— Des femelles, dit Talion. Regardez-moi un peu ça, grommela-t-il quand ils approchèrent de la cage.

Une douzaine d’hommes montaient la garde par groupes de trois de chaque côté de la prison. Ils étaient armés de bâtons et avaient déjà adopté une posture familière.

— La police, fit Talion. Des costauds qui aiment leur boulot. Donnez à un homme une matraque, un badge et de l’autorité et vous créez un monstre. (Il cracha sur le sol.) À mon avis, il va falloir se les farcir…

Dumarest ralentit le pas et étudia les autres. Non loin de là se trouvait une foule d’Ypsheims dont certains discutaient du bien-fondé de garder les créatures en cage.

— Le Conseil ! s’énerva une femme d’âge moyen. Ils disent que c’est par ordre du Conseil ! Est-ce qu’on a quitté Krantz pour former nos propres Quelens ! Vous n’en avez donc pas marre des gens qui vous donnent des ordres ? Moi, je dis qu’il faut relâcher ces choses. Pourquoi chercher les ennuis, hein ?

— Elles sont notre avenir, dit un homme. Farnham l’a déjà expliqué dix fois !

— Sûr. On vend leurs ailes et on les utilise comme esclaves dans les champs. On les transforme en ce que nous étions sur Krantz, mais en pire.

— Ce sont des animaux.

— Avec des amis qui sont en train de bouffer les graines qu’on a plantées ! Et la prochaine fois, ils viendront briser les lampes et couper nos câbles électriques. Le Conseil saura-t-il remplacer tout ça ?

— Ouvrez les cages ! cria un homme.

— Non !

— Laissons-les partir !

— Tu veux suer toute ta vie comme un serf ?

Dumarest ignora tout ce bavardage et se dirigea vers le flanc de la cage le plus éloigné du rassemblement. Les trois hommes semblaient moins assurés que les autres et moins sur leurs gardes. Dumarest était pratiquement arrivé contre le grillage lorsque l’un d’eux se planta en face de lui.

— Ordre du Conseil… Personne ne doit approcher la cage. (Il leva son bâton et le posa sur son épaule droite.) C’est valable pour tout le monde.

— Et surtout pour ceux du vaisseau, ajouta un deuxième garde en coupant le chemin à Talion, le bâton relevé à hauteur de la ceinture.

— Et puis, qu’est-ce que vous voulez ? demanda le troisième.

Il tenait son bâton comme si c’était une canne. Une mauvaise position pour s’en servir.

— J’étais curieux de les voir de plus près, répondit Dumarest.

— C’est pas vous qui avez ramené celui qui était mort ?

— En effet. (Dumarest se déplaça de côté.) C’était une femelle. Comme ceux qui sont dans la cage. C’est bien ça, Lyle ?

— C’est ce que j’ai entendu dire. (Talion s’éloigna légèrement de Dumarest et le garde qui lui faisait face se détourna pour suivre son mouvement.) Mais je n’ai pas eu la chance de les étudier de près. Ils parlent ?

— Ils ont poussé une fois une espèce de sifflement, répondit le plus âgé des gardes.

Était-ce un appel à l’aide ? Dumarest leva les yeux et vit les taches sombres des ailes sur le fond des étoiles et de la lune qui venait de se lever. Des taches trop grosses pour être rassurantes. Un hululement aigu jaillit alors dans l’air calme.

— Maintenant ! (Dumarest fonça vers le garde et lui brisa la mâchoire d’un coup de la paume de la main.) Lyle !

L’homme s’évanouit sans un bruit, se cogna contre le grillage et s’effondra par terre. Il fut bientôt rejoint par un deuxième, assommé par Talion. Le troisième garde ouvrit la bouche mais n’eut pas le temps de crier avant que Dumarest l’envoie retrouver les deux autres.

— Couvrez-moi !

Pendant que l’ingénieur ramassait un bâton, Dumarest grimpa sur le toit de la cage, tira ensuite son poignard de sa botte et entreprit de couper les liens retenant le filet. C’était une course contre le temps : il fallait relâcher les prisonniers avant que les gardes puissent les en empêcher ou que les anges tournoyant au-dessus d’eux se décident à attaquer subitement.

Une course perdue lorsque les créatures dans la cage se mirent à tourbillonner et à piailler de panique en regardant vers le ciel.

Puis vers Dumarest et ce qui venait de lui fondre dessus.

C’était un ange mais si les captifs venaient du paradis, lui arrivait tout droit de l’enfer. C’était une créature deux fois plus grosse que celles dans la cage, avec des ailes vermillon et noires et un visage à la majesté démoniaque. Elle avait un corps aux muscles durs comme des câbles et des mains avec des griffes rétractables qui s’attaquèrent au filet telles des faucilles. Quant à leurs pieds aux longs orteils, ils avaient des talons en forme d’éperons osseux. Et leurs genoux étaient recouverts d’une armure calleuse.

— Un mâle, s’écria Talion. Bon Dieu, c’est un mâle !

Et d’autres ne tarderaient sans doute pas à venir de leurs nids pour venger leurs morts.

Dumarest entendit des cris et vit la panique se propager autour de la cage. Tous ces bruits ne lui parvinrent qu’au travers d’un brouillard et il secoua la tête pour s’en débarrasser, sentant au passage le sang chaud couler de la blessure qu’il avait reçue à l’arrière de la tête. Un coup qui l’aurait tué net sans son instinct qui l’avait poussé à se laisser tomber au sol. L’instinct et la chance… Mais il était vivant là où un autre serait mort.

— Earl ! (Talion donna un coup de bâton en l’air pour écarter une créature.) Il faut filer d’ici !

— Attendez ! dit Dumarest en l’empoignant par le bras. Si vous courez, vous ferez une cible facile !

Il se pencha, ramassa son poignard et le remit dans sa botte. L’ange en avait fini avec la cage. Il s’envola en emportant des morceaux de filet et attendit que les captifs décollent dans un scintillement d’ailes. Si c’étaient des animaux, ils s’envoleraient immédiatement mais si c’était des mutations d’êtres humains…

Une femme poussa un hurlement alors que les prisonniers s’évanouissaient dans la nuit. Un homme cria, s’étrangla, cria à nouveau et se tut dans un gargouillement.

La sirène d’alarme du vaisseau creva les ténèbres.

Dumarest secoua la tête en entendant le bruit rauque et se mordit sauvagement l’intérieur de la joue pour que la douleur lui éclaircisse les idées. La sirène parut devenir plus forte. Lorsqu’elle s’éteignit, la voix de Batrun jaillit des haut-parleurs :

— Abritez-vous ! Tous aux abris ! Sinon, couchez-vous par terre et ne bougez plus !

Il répéta ses instructions mais les Ypsheims se mirent à courir et attirèrent l’attention sur eux. Certains essayèrent de se battre et les blessures qu’ils infligèrent ne firent qu’augmenter la rage des anges.

— Bon Dieu ! (Talion eut un air écœuré en entendant d’autres cris.) Ces foutus animaux leur ouvrent la gorge et leur déchirent le visage ! Merde, pourquoi André n’éteint-il pas les lumières !

Le capitaine était plus malin que l’ingénieur et avait compris que la lumière éblouissait les créatures surgies de la nuit et qui devaient avoir une meilleure vue dans le noir.

Dumarest plongea en sentant des ailes découper l’air juste au-dessus de lui. Un mâle, ressemblant à un Lucifer orgueilleux, vira de bord, s’immobilisa puis plongea sur lui. Talion jaillit et asséna un coup au corps musclé. Le battement des ailes l’expédia au sol, le nez pissant le sang. Un autre frappa Dumarest qui courut derrière lui pour le frapper au visage avec son bâton. Le coup manqua sa cible et finit contre un des genoux cuirassés.

Une blessure sans gravité qui ne fit qu’ulcérer un peu plus l’ange. Celui-ci siffla et se rua, les bras tendus et les griffes luisant comme de l’acier. Dumarest recula, sentit sa botte heurter quelque chose de mou et s’étala en arrière sur le corps inerte de l’un des gardes que la créature s’empressa d’éventrer d’un coup de talon. Un geyser de sang macula le corps de Dumarest d’une couche de carmin. Dumarest se redressa et expédia son bâton contre le tibia de son adversaire. Puis il roula sur le sol, évitant de justesse les griffes qui déchirèrent le sol.

Il se releva, frappa la créature au crâne. Le coup suivant lui fit mal à la main et le bâton se brisa au troisième. Dumarest le jeta, tira son couteau, s’apprêta à le lancer mais vit la créature tituber et s’effondrer, les yeux vitreux.

— Tuez-le ! (Talion s’était approché, le bâton levé.) Tuez cette foutue bête !

— Non. (Dumarest jeta un regard à la cage démolie.) Je vais l’attacher avec du grillage. Surveillez les environs pendant que je le fais.

Il travailla à toute vitesse et, au moment où il finissait, des coups de feu partirent du vaisseau et couvrirent les cris et les hurlements.

— Vite, Earl ! (Talion jura en voyant une file d’ampoules s’écraser au sol.) S’ils se posent, on est foutus !

Dans la nuit, ils feraient des victimes faciles, Dumarest se pencha et fit un effort pour mettre l’ange ficelé sur son dos.

— Un prisonnier ? s’impatienta Talion. Tuez-le plutôt et filons !

— Il nous protégera. Les autres n’oseront pas l’attaquer.

Un pari qui se révéla payant. Par trois fois, des formes fondirent sur eux mais ne les touchèrent pas. Une foule d’Ypsheims se massait au pied de la rampe, avec Farnham parmi eux.

— Earl, dit-il, vous devez nous laisser monter à bord ! Nous sommes sans défense !

— Allez vous cacher sous la rampe ou sous le vaisseau. Vous avez des bâtons et des lances pour vous défendre !

— Laissez-nous monter ! gronda Farnham. Protégez-nous ou vous mourrez dehors avec nous !

Une menace vide de sens. Il y avait plus d’anges gisant au sol que d’Ypsheims. Les créatures avaient appris à se méfier des coups de feu. Dumarest se dirigea vers la rampe pendant que Talion repoussait Farnham.

Ysanne eut un sourire de soulagement en voyant Dumarest puis fit la grimace en découvrant son fardeau.

— On n’en a pas besoin, Earl. Jette-le dehors et on ferme !

— Plus tard. (Dumarest déposa l’ange et alla à l’intercom.) André, où en est-on ?

— C’est pas terrible. La plupart des Ypsheims ont réussi à se mettre à l’abri mais il y a pas mal de cadavres par terre. Il y a des anges morts et blessés mais les leurs sont en train de les emmener pendant que d’autres s’acharnent sur les constructions et sur les lampes. Le toit du bâtiment principal est en miettes et les cuisines ont été dévastées.

— Sonnez encore l’alerte et dites à tout le monde de ne plus bouger. Faites-leur comprendre que toute nouvelle action entraînera des représailles. (Il se tourna vers Urich.) Emportez-moi cet ange dans une cabine et assurez-vous qu’il ne puisse pas en sortir. Lyle, aidez-le.

— Et ensuite ? demanda l’ingénieur.

— Vérifiez toutes les portes menant à la cale. Je veux qu’elle soit bouclée. Surveillez le couloir, Ysanne, couvre-moi.

— Tu vas les laisser monter dans le vaisseau, Earl ? Pourquoi commettre une telle folie ?

— Tu as entendu ce qu’a dit André. Les anges ramassent leurs morts et ils ne partiront pas sans eux. (Dumarest montra l’écoutille, la rampe et les corps gisant par terre.) Mieux vaut leur donner ce qu’ils veulent que de leur disputer.

— Donc, il va falloir donner un abri à cette bande de lâches en bas… Earl, tout ça, c’est leur faute, non ? (Elle soupira en voyant qu’il ne répondait pas.) Voilà ce que c’est que de faire des plans. J’avais pensé que nous pourrions aller tous les deux nous… Bon, je crois que la nuit va être longue.


CHAPITRE XII

L’aube se leva sous une petite pluie accentuant encore l’état de désolation de la colonie. Tous les bâtiments étaient dévastés et le matériel éparpillé sur le sol. Au milieu de ce tableau, les Ypsheims paraissaient hébétés et se déplaçaient d’un pas indécis.

— Dix-huit morts, dit Belkner. Et autant de blessés, la plupart, gravement. Et je n’ai pas compté ceux qui ont été atteints superficiellement.

Des blessures dues autant à la panique qu’aux anges.

— C’est le prix de la colonisation, dit Dumarest. Vous pensiez que c’était facile ?

— C’était un massacre. (Belkner, qui avait le visage griffé et boitait un peu, regarda sa main bandée.) Nous n’avions aucune chance. Ils nous ont attaqués à découvert et ils étaient sur nous avant que nous ayons compris ce qui arrivait.

— C’est une leçon. (Dumarest scruta la colonie du haut de la rampe où il se trouvait avec Belkner.) Il vous faudra en profiter. Il ne vous était jamais venu à l’esprit que vous ne seriez peut-être pas les premiers sur place ? Si vous voulez survivre, il va vous falloir apprendre à vous battre. Regardez tous ces gens. Ils devraient être organisés en équipes de sauvetage avec d’autres en train de s’occuper de la reconstruction. Et les gardes ? La nourriture ? Les blessés ?

— Je pensais que vous les accueilleriez dans le Erce.

— Non.

— Mais…

— Vous devez apprendre à vous débrouiller seuls. J’ai fait rentrer Farnham et sa bande cette nuit parce que ça résolvait un problème. Ça ne se reproduira plus. (Il leur avait fait comprendre en les obligeant à descendre au bout d’un fusil.) Mais je doute qu’il y ait d’autres attaques.

— Une seule a suffi. (Belkner se redressa.) Et c’est nous qui avons ouvert les hostilités. Si nous n’étions pas allés dans ces montagnes… (Il se tut.) Ils étaient si beaux, reprit-il. Qui aurait pu les croire si dangereux ?

Une leçon de plus : la vie faisait que la beauté était souvent le masque de la cruauté.

— Oubliez tout ça, dit Dumarest, mais je vous conseille de rester à l’écart des anges.

— Vous pensez à Farnham et à son idée de vendre les ailes ?

— Ce sont des êtres humains ! jeta Dumarest. Ou si proches d’eux que ça ne fait pas de différence. Vous avez entendu ce qu’a dit Ava. Suivez Farnham et vous verrez combien de temps il faudra pour que les femelles cessent d’être des esclaves aux champs pour devenir quelque chose de plus intime. Et les mâles ? Êtes-vous sûr qu’aucune de vos femmes ne sera pas attirée par eux ?

Il laissa la question en suspens tout en descendant la rampe.

Une chaloupe glissa vers lui. Ysanne se pencha, un sourire aux lèvres. Elle portait ses vêtements de cuir et ses tresses brillaient comme si elles avaient été trempées dans l’huile. Urich était derrière elle avec le pilote. Les deux hommes sautèrent du véhicule lorsqu’il se posa.

— Vous partez seul avec Ysanne, Earl ? s’étonna Belkner.

— On se débrouillera. C’est juste un vol de reconnaissance. (Dumarest monta prendre la place du pilote.) S’il y a un problème, notre radio restera branchée. Urich, allez remplacer Lyle et gardez un œil sur notre invité. André sait ce qu’il faut faire. (Il vit qu’Ysanne avait mis des provisions et des fusils dans la chaloupe.) J’appellerai si on trouve quelque chose d’important.

Ysanne soupira quand ils décollèrent et vint s’asseoir à côté de lui.

— Enfin libres, Earl ! Je suis vraiment contente de quitter un peu ce vaisseau ! Et encore plus contente de ne plus voir ces larves. Ça des pionniers ? Quelle rigolade ! Il y en a déjà qui parlent de repartir…

— De retourner sur Krantz ?

— Non, de partir ailleurs. Ils ne veulent pas prendre le temps de s’endurcir. Qu’ils aillent se faire voir ! (Elle se retourna et inspira profondément.) Trouve-nous un coin sympa, Earl. Je voudrais me déshabiller et courir jusqu’à ce que je tombe par terre. Rien que pour sentir l’air sur ma peau et le sol sous mes pieds. Trouve-nous une rivière et ce seront de vraies vacances !

— Plus tard. (Dumarest prit de l’altitude.) Et surveille les environs. Je ne voudrais pas être pris par surprise…

Elle déplia les fusils, vérifia les chargeurs et en posa un à côté de Dumarest puis en prit un autre pour elle. Le soleil brillait et l’air était vide hormis une fontaine d’ailes brillantes jaillissant au loin vers le nord.

— Pourquoi avoir gardé ce truc dans le vaisseau, Earl ?

— L’ange ? J’ai mes raisons.

— Sais-tu qu’on te le reprochera s’il y a une autre attaque pour délivrer ton prisonnier ?

— Toi aussi ?

— Je ne suis pas une Ypsheim.

— S’ils veulent survivre, il leur faut accepter les anges. Les deux races pourraient s’entraider mais elles doivent parvenir à se comprendre. J’espère qu’André pourra établir la communication.

— Pourquoi s’inquiéter ? Dès qu’on sera partis, on oubliera tout ce bordel ! (Elle s’arrêta.) Non, j’oubliais… Ils pourraient peut-être te dire ce qui s’est passé ici. Te guider jusqu’à chez toi, qui sait ? (Elle regarda le paysage qui se déroulait sous eux.) Earl ! Là, en bas ! À ta droite ! Tu vois ?

Il y avait un chaos de maçonnerie, de briques, de pierres. Il y avait une tour brisée, des habitations sans toit et le tracé d’un réseau de rues.

Des ruines !

*
*   *

Dans le temps, ç’avait été un village, une petite communauté prête à devenir une cité. Aujourd’hui, tout n’était que désolation. Dumarest se posa sur une place et essuya la sueur qui inondait son visage ainsi que la poussière grisâtre qui s’était déposée sur ses vêtements. L’air lui-même semblait encore contenir des relents de cette ancienne destruction.

— Rien, constata Ysanne en revenant vers lui. (La poussière semblait l’avoir changée en spectre gris.) Tout le coin a été nettoyé du moindre objet qui aurait pu nous renseigner sur ses habitants.

Dumarest se retourna, scruta les montagnes et le paysage plat qui s’étendait autour du village : si des cultures avaient existé, il y avait longtemps que les champs avaient été gommés par la végétation.

— C’est dingue. (Ysanne était stupéfaite.) S’ils étaient partis comme ça ou s’ils avaient été décimés par une épidémie, il serait resté forcément quelque chose d’eux. Mais là, rien : ni os, ni corps, ni même le moindre tas de déchets. (Elle frissonna en dépit de la chaleur ambiante.) Qu’est-ce qui s’est passé, Earl ? Et quand est-ce arrivé ?

Il secoua la tête, incapable de lui donner une réponse.

— Des siècles, murmura-t-elle. Ou plus… Les anges ? Une guerre civile ? Un raid d’esclavagistes ? Mais pourquoi n’ont-ils rien laissé ?

— Peut-être que c’est enterré sous les débris, dit Dumarest. Et il est possible que le reste ait été emporté.

— Par les anges ?

— Pour construire leurs nids. Ou par simple curiosité. À moins qu’ils aient fait tout leur possible pour simplement détruire toute trace d’une espèce concurrente. On va faire une dernière vérification. Tu vas aller vers le marché et moi, vers la tour. Et ne prends aucun risque, hein ?

— Si je vois quoi que ce soit, je tire, dit Ysanne en levant son fusil. Ne t’approche pas de moi sans rien dire…

Un avertissement que Dumarest n’oublierait pas : Ysanne était si tendue qu’elle tirerait sans réfléchir. De la poussière s’éleva sous ses pas alors qu’il se dirigeait vers la tour effondrée. Puis son ombre fut subitement rejointe au sol par une autre. Levant les yeux, il découvrit la forme élancée d’un ange mâle aux ailes noires et tournoyant tel un messager de mort. La créature prit alors de l’altitude et s’éloigna vers l’ouest.

Dumarest fut déçu par la tour, une construction ressemblant à un obélisque dont un côté s’était écroulé, révélant des pièces vides. Une plate-forme s’étendait sous le toit pointu en partie démoli et avait dû servir à surveiller les environs. Dumarest avisa une porte ouverte et entra. Il ne découvrit que des ténèbres et un tas de débris. Au même moment, quelque chose tomba. Dumarest s’immobilisa. Il y eut une autre chute et il préféra se retirer avant de recevoir une partie du plafond sur la tête.

— Ysanne ! (Elle se retourna, le fusil relevé et le rabaissa en l’apercevant.) Rien, dit-il pour répondre à sa question muette. Juste des ruines vides.

— Comme toutes les autres, dit-elle en montrant les bâtiments éventrés et sans toit qui les entouraient. Vides. Nettoyés de fond en comble. (Elle jeta un regard maussade à l’entrepôt qui se trouvait à l’autre bout du village.) Bon sang, pourquoi n’ont-ils pas laissé de traces derrière eux ?

Une rafale jaillit de son fusil. Sa frustration venait d’éclater dans une crise de rage soudaine. La réaction typique du barbare qui détruit ce qu’il est incapable de comprendre. Le coin d’une maison se désintégra sous l’impact des balles. Derrière l’ouverture ainsi dégagée apparut alors un objet rectangulaire.

— Une caisse ! (Ysanne cessa de tirer.) Earl, il y a une caisse là-bas !

Elle avait la forme d’un cercueil mais en beaucoup trop grand. Le couvercle et les flancs étaient décorés d’une profusion de symboles ésotériques. Des symboles que Dumarest avait déjà vus auparavant.

— Il était enterré et c’est l’effondrement du mur qui l’a mis au jour. (Ysanne se précipita.) On pourrait peut-être le dégager ?

— Non ! jeta Dumarest en lui empoignant le bras alors qu’elle allait toucher le couvercle et en la tirant brusquement en arrière juste au moment où une avalanche de débris remplit l’air de poussière.

— Cette saloperie est à nouveau enterrée ! jeta Ysanne en se relevant après avoir été prise d’une quinte de toux. On va avoir besoin d’aide pour la déterrer.

— Laisse tomber.

— T’es dingue, ou quoi ? (Ses yeux brillaient de fureur dans le masque de poussière qui recouvrait son visage.) Il y a peut-être un trésor dans ce truc !

— C’est un sarcophage, dit Dumarest. Un sarcophage de Terridae. Tu ne trouveras rien d’autre dedans que des appareils. (Et, qui sait, un corps mort depuis longtemps, mais il évita d’en parler.) Cesse de te casser la tête avec ça.

— Les Terridae, dit-elle. Les gens qui étaient sur Zabul et qui t’ont donné la comptine. (Elle regarda les ruines.) Ils ont vécu là, Earl. As-tu besoin d’une autre preuve ? C’est sûrement leur monde natal. La Terre. Rappelle-toi la comptine : Trente-deux, quarante, soixante-sept… C’est la route du Paradis. La Terre, Earl. Qu’est-ce que ça peut être d’autre, hein ?

— Rentrons, dit Dumarest.

*
*   *

Ils arrivèrent au crépuscule, au moment où l’atmosphère se dorait aux feux du soleil mourant se reflétant sur les ailes brillantes des innombrables anges tournoyant loin au-dessus de la colonie. Des phalanges aériennes que Dumarest ignora alors qu’il dirigea la chaloupe pour se poser près du vaisseau, Belkner arriva en courant vers eux.

— Earl ! Aidez-nous ! Ces anges…

— Se rassemblent pour une attaque ! s’écria Farnham. Vous voulez avoir d’autres morts sur la conscience ? Abritez-nous ou donnez-nous des fusils !

— Allez dans le bois, répondit Dumarest. Coupez de longues branches et taillez-les pour en faire des lances. Plantez-les ensuite verticalement dans le sol et restez près d’elles. Pas une créature saine d’esprit ne songera à se jeter sur une forêt d’aiguilles.

— Des fusils…

— Des fusils ! jeta Dumarest. Et que se passera-t-il quand les munitions seront épuisées ? Et souvenez-vous de ce que je vous ai dit : vous n’attaquerez pas deux fois le vaisseau !

— Nous n’attaquerons pas le vaisseau, fit Belkner d’une voix calme. Mais ne pourriez-vous pas relâcher le mâle que vous détenez ?

— Ne vous occupez pas de lui, c’est mon affaire.

Dumarest monta à bord du vaisseau. Talion était de garde à l’écoutille.

— Et si on fermait, Earl ? dit-il. Un peu de sommeil ne me ferait pas de mal…

Il n’était pas le seul. Dumarest dit qu’il était d’accord et demanda où se trouvait Urich.

— Avec le capitaine. Je pense qu’il y a du nouveau.

Batrun et Urich étaient dans le couloir, l’air hagard. La fatigue les avait tellement marqués qu’on aurait dit deux frères. Une illusion qui disparut quand Dumarest s’approcha d’eux.

— André ? Du neuf ?

— Un peu, mais… (Le capitaine regarda Urich.) On a un problème. Eunice est à l’intérieur avec le prisonnier…

Celui-ci était debout contre la cloison, grand, puissant et affichant un visage de démon. Une chose des ténèbres qui correspondait bien à ce que l’on trouvait dans les anciens contes ou dans les sagas mythologiques. Une large bande de métal lui enserrait la taille et était reliée à la cloison par une chaîne. Un trait était dessiné sur le sol pour indiquer la limite du rayon d’action de l’ange.

Eunice avait choisi de l’ignorer.

— Elle devait guetter une occasion, souffla Batrun. La créature semblait commencer à répondre. Je suis parti prendre un enregistreur et à mon retour, Eunice était là.

— Et Urich ? demanda Dumarest.

— Il est arrivé alors que je me demandais que faire. J’ai l’impression que ça a duré des années…

Et une éternité pour Urich. Dumarest le prit par le bras et le retint lorsqu’il perdit l’équilibre.

— Du calme, dit-il. Calmez-vous.

— Comment pouvez-vous dire ça ? (Le visage d’Urich était baigné de sueur.) Eunice… Mon Dieu, vous ne voyez pas ce qui se passe ?

On aurait dit un tableau dépeignant une scène démoniaque, la séduction du mal, la rencontre de deux partenaires maudits. La fille se tenait au-delà de la ligne de démarcation, le port royal, la tête penchée en arrière pour pouvoir fixer le masque de l’ange penché vers elle, les ailes déployées contre la cloison. Sur l’or des cheveux d’Eunice, ses griffes ressemblaient à des dagues de métal.

— Au moindre mouvement, il est capable de lui lacérer le visage, de lui ouvrir la gorge ou de lui enfoncer ses doigts dans le cerveau, souffla Urich.

— Doucement, dit Dumarest. Il n’a encore rien fait.

De plus, qui pouvait dire s’il était en train de la menacer ou de la caresser ?

— Que c’est beau ! dit Ysanne derrière Dumarest, Mon Dieu, que c’est beau ! Je voudrais… Earl !

Elle était saisie par une passion soudaine. Dumarest découvrit le désir qui l’habitait subitement. L’ange ? Car c’était bien lui et ses ailes déployées qu’elle fixait.

— Faites sortir Ysanne ! lança-t-il à Batrun. Et vite !

— Earl ?

— La saison de leurs amours doit être proche et elle réagit à ses phéromones. Emmenez-la ! Allez !

— Et Eunice ? demanda Urich pendant que le capitaine obéissait. Qu’est-ce qu’on fait pour elle ?

Eunice était aussi affectée qu’Ysanne mais moins excitée par nature. Et sa conviction quant à la nature de l’ange avait encore plus détourné sa réponse au stimulus sexuel.

— Vous êtes venu, murmura-t-elle. Monseigneur des Ténèbres. Je vous ai invoqué et vous êtes venu avec vos légions pour les envoyer contre les Ypsheims. Pour les détruire !

Pour les briser, les lacérer, les étriper. Pour exterminer ceux qui avaient osé l’enlever ! Car seul leur destruction pourrait laver l’insulte qu’elle avait subie !

Un instant d’exultation intérieure qui transforma son doux visage en un masque bestial et repoussant.

Dumarest vit les mains de l’ange se lever légèrement et les griffes se recourber autour de la tête blonde.

— C’est votre femme, jeta-t-il à Urich. À vous de la sauver !

— Comment ça ?

— L’ange est en train de répondre à ses émotions. Vous avez vu son visage, non ? Elle est en train de rêver à la mort et à la destruction et il va finir par y réagir si on ne lui détourne pas l’attention.

Un mâle emporté par le besoin de se reproduire et tenant une femelle devant lui. Une femme en dépit de son absence d’ailes. Ava avait juré que les anges étaient humains. Mais Urich était lui aussi un mâle et, comme Dumarest l’avait dit, Eunice était sa femme.

Mais comment se battre ?

La réponse vint en même temps que la question : avec l’esprit, avec des émotions que l’ange pourrait sentir. Toutes ses émotions brutes qu’Urich avait réprimées depuis trop longtemps et qu’il devait maintenant libérer.

Et, soudain, Urich retrouva sa jeunesse et la rage contre une société qui l’avait poussé à voler un astronaute ivre dans une rue sordide. La furie d’un animal aux abois et décidé à survivre.

Et se reproduire, c’était survivre.

Les mains griffues devraient s’écarter ou il n’y aurait plus de mains mais des moignons sanglants, les yeux deviendraient des trous, le nez un orifice béant et la bouche une vision d’horreur. Même chose pour les pieds, les organes sexuels et les ailes. La mort surgirait du feu et de l’acier et la terreur… et…

Les mains de l’ange se relevèrent.

— Vous gagnez, dit Dumarest. Il faut que vous continuiez !

Qu’il ouvre l’abîme duquel l’Humanité avait jailli et pour révéler la bestialité dont elle avait hérité, la violence éternelle, la haine, la peur, la cupidité et la cruauté qui l’habitaient. Tous ces attributs qui avaient offert les étoiles à cette race, comme l’arrogance, l’intolérance, l’indifférence à la douleur d’autrui. Cette folie qui avait rendu l’Humanité unique.

L’ange recula et cacha son visage derrière ses mains. Puis il se retourna contre la cloison et ses ailes l’enveloppèrent d’un manteau de rubis et d’ébène. L’image d’une créature reculant face à une autre cent fois plus sauvage qu’elle.


CHAPITRE XIII

Ysanne s’étira sur le grand lit. Dans la clarté lunaire artificielle, sa chevelure libérée s’étalait comme un lac irrégulier de ténèbres.

— Earl ! (Elle venait de se réveiller et s’approcha de lui, l’enserra dans ses bras et colla contre le sien son corps chaud.) Earl, mon chéri ! Mon amour !

Une passion à laquelle il répondit immédiatement avant de s’abandonner ensuite à l’extase du désir rassasié. Il sentit la pression des seins, des hanches et des cuisses d’Ysanne dont les doigts se firent légers comme des pétales parfumés contre sa chair nue.

— Tu m’aimes, Earl ?

— Oui.

— Vraiment ? Ce ne sont pas que de belles paroles ?

En guise de réponse, il caressa ses cheveux, la longue courbe de son dos et les rondeurs de ses fesses. Ysanne se redressa et l’embrassa avec une soudaine envie de le dévorer.

— Tu es à moi ! À moi, Earl ! Souviens-t’en toujours !

— Je n’oublierai pas.

— Je tuerai n’importe quelle femme que tu regarderas !

— Du calme, dit-il. Inutile de se disputer. Tu devrais essayer d’être un peu plus civilisée, ajouta-t-il d’un ton léger.

— Comme Eunice ? Tu la désires ?

— Non. Elle appartient à Urich. (Le fruit de sa victoire sur l’ange.) Maintenant, ils peuvent être vraiment proches l’un de l’autre.

— Une fin heureuse. J’espère qu’il lui fera bientôt oublier son fatras magique et je suppose que la première chose qu’il fera ensuite sera de demander à André de les marier. (Elle l’embrassa à nouveau.) Et nous, Earl ?

— Tu veux parler de mariage ?

— Pourquoi pas ? Tu es revenu chez toi et tu as besoin d’une femme maintenant, non ?

— Je n’aurais pas cru que tu voudrais t’installer.

— Je n’en avais pas l’intention, pas au début. Mais maintenant, les choses sont différentes. Tu as trouvé ce que tu cherchais et tu n’as plus aucune raison de continuer à voyager. Ce monde pourrait être le nôtre. Et celui de nos enfants.

— Avant ça, il y a des problèmes à régler.

— Lesquels ? Les Ypsheims ? Laisse-les pourrir. On n’en est pas responsables. Il y a peut-être d’autres ruines vers le nord. Et des trésors, des palais… Merde, les légendes ne peuvent pas n’être que des mensonges ! Je suis sûre qu’il y a une fortune à ramasser. Et tout ça, c’est pour nous, chéri !

Une pensée qui déclencha en elle une nouvelle vague de désir et elle se mit à caresser et à embrasser le corps de Dumarest. Elle fut interrompue par l’intercom.

— Earl ? (Batrun avait une voix tendue.) J’ai repéré un truc bizarre. Vous feriez mieux de monter.

La salle était animée par les clignotements des voyants et les bips sur les écrans radar. Les hublots ouverts sur l’aube étaient pleins de la lumière nacrée qui éclairait encore à peine la colonie.

— Les anges. (Batrun montra l’écran.) Ils ont tourné en rond toute la nuit mais aucun signe d’une attaque imminente.

— Alors, pourquoi avoir sonné l’alerte ? demanda Ysanne sur un ton coupant.

— Qu’avez-vous repéré, André ? demanda Dumarest.

— Quelque chose. Vous allez le voir dans… treize secondes. (Juste le temps pour lui de prendre une pincée de poudre.) Regardez !

Un point entouré d’une aura scintillante traversa un des écrans. Tous surent immédiatement ce que c’était.

— Un vaisseau ! dit Ysanne avec amertume. On avait bien besoin de ça ! Et puis qu’ils aillent se faire foutre, on était les premiers ! C’est notre monde et on ne se laissera pas faire, hein ?

— Tu veux te battre ? (Dumarest secoua la tête.) Et pour quoi ? Pour un peu de terre ? Des montagnes ? Des ruines ?

— Notre terre à nous, Earl ! (La colère faisait vibrer sa voix.) Nos montagnes et nos ruines ! Et pas un de ces salopards ne nous les prendra !

— Préparez le vaisseau pour un décollage immédiat, dit Dumarest, convaincu que seules leurs vies avaient de la valeur.

— C’est fait, Earl. J’ai déjà prévenu Talion.

— Parfait. Dites à Urich d’aller l’aider. (Le point se fit plus gros sur l’écran.) Et qu’ils se dépêchent !

— On part ? (Ysanne prit un air incrédule.) Mais…

— Tu as une autre idée ? l’interrompit sèchement Dumarest. Tu veux armer les Ypsheims en espérant qu’ils vont nous obéir ? Sers-toi un peu de ta cervelle : dès qu’ils auront les fusils, ils commenceront par nous tirer dessus. André ?

— Ils ne vont pas tarder à atterrir.

Et les ennuis arriveront avec eux. Dumarest fixa le point lumineux et sentit monter en lui la tension familière qui l’avertissait du danger. Le vaisseau pouvait être aussi bien un négrier, un marchand ou un navire d’exploration. Mais Dumarest devina vite sa véritable nature.

Un vaisseau du Cyclan. Mais comment avait-il fait pour les suivre ?

— Contactez-les pour savoir qui ils sont, dit Ysanne.

— Non ! Silence radio total, ordonna Dumarest. (Ignorer un vaisseau innocent n’aurait aucune conséquence alors que se dévoiler à un ennemi serait une stupidité.) Lyle ? ça vient ?

— Encore deux minutes environ, répondit Urich.

Deux minutes de trop.

L’étrange vaisseau se posa dans un déchirement d’air qui fit s’éparpiller les anges. Le champ Erhaft disparut pour révéler une coque au dessin inhabituel, ce qui n’était pas le cas du sceau qui la marquait ni des gueules des canons laser qui visaient le Erce.

— Le Cyclan ! Ils nous désintégreront si nous essayons de décoller. (Ysanne se tourna vers le capitaine, regarda Dumarest.) Et on ne peut pas se battre contre eux. Bon sang qu’est-ce qu’on va faire ?

*
*   *

C’était un problème d’une complexité excitante sur lequel se pencha Avro lorsque son vaisseau s’immobilisa et qui amplifia encore l’euphorie mentale qu’il éprouvait face à la preuve de la justesse de sa prédiction. Ce qui ne l’empêchait pas d’être conscient de possibles complications.

Dumarest était-il venu avec le Erce ?

La logique soufflait que oui, même s’il subsistait une infime possibilité qu’il ait quitté le vaisseau. Restait à savoir s’il était à l’intérieur en ce moment. Et si c’était le cas…

— Maître ! s’inclina Weitz, venu faire son rapport. (Bien que jeune, l’acolyte avait un visage de vieillard : le voyage avait été épuisant pour ceux à qui on avait refusé l’utilisation du caisson amniotique.) Les scanners ont repéré toutes les sources d’infrarouge jusqu’à l’horizon. Le Erce est totalement clos et les canons laser sont parés à tirer au moindre signe de décollage. Sur des points sélectionnés pour n’endommager que la structure.

Un verbiage superflu : le voyage avait aussi affecté son esprit et il ne porterait jamais la robe écarlate. Avro n’éprouva aucune pitié. L’homme avait servi l’organisation et c’était déjà en soi une récompense.

— Quelle est la situation de l’équipage ?

— Celui du Erce ? Je…

— Vous êtes relevé de vos fonctions. (La voix d’Avro resta égale mais l’acolyte se recroquevilla sur lui-même.) Demandez au capitaine qu’il vous assigne aux travaux domestiques et envoyez-moi Amrik.

Un autre acolyte mais qui, lui, avait voyagé dans le caisson amniotique comme Avro et quelques autres. Une précaution qui venait de se justifier.

— Maître ! (Amrik inclina la tête.) Soixante pour cent de l’équipage a été frappé d’incapacité par le voyage. Vieillissement prématuré et perte des facultés mentales.

Le prix payé pour bénéficier d’une vitesse supérieure à celle d’un vaisseau normal était peu élevé. Il avait été estimé et accepté d’avance mais il ajoutait cependant une autre dimension au problème principal.

— Les scanners montrent une concentration de sources de chaleur dans la zone entourant le Erce et dans l’air. Les premiers sont probablement des humains et les seconds des humanoïdes de nature aérienne. La probabilité est…

— Élevée. (Avro l’arrêta d’un geste de la main) D’autres sources individuelles ont-elles été localisées ?

— Aucune en dehors des zones en question.

Ce qui signifiait que si quelqu’un était absent du Erce, il se trouvait soit dans un des bâtiments de la colonie, soit au-delà de l’horizon. Sur un monde hostile, la logique voulait qu’on s’installe à l’abri. Donc si Dumarest était venu avec le vaisseau, il devait être soit à l’intérieur, soit dans la colonie. Il fallait vérifier.

— Dumarest ? (Ulls Farnham fronça les sourcils en regardant le cyber : Avro ne représentait rien pour lui mais il était venu dans un vaisseau, ce qui prouvait son importance.) C’est un de vos amis ?

— Répondez à ma question.

— Et pourquoi le ferais-je ?

Sur une myriade de mondes, cette question aurait été ridicule mais les Ypsheims ne savaient rien du Cyclan. Une ignorance loin d’être réciproque car Avro avait immédiatement compris combien il serait facile de manipuler l’homme ambitieux et cupide qui se trouvait devant lui.

— Vous tireriez des avantages à coopérer avec nous. Dumarest est un homme dangereux qui ne vous apportera que des ennuis. Vous en avez déjà eu la preuve, n’est-ce pas ?

— Ce salopard nous a laissé nous faire massacrer ! (L’état de la colonie en avait assez appris à Avro, qui savait que les faibles, comme Farnham, rejetaient toujours la responsabilité de leurs problèmes sur les forts.) Il aurait pu nous donner des armes et l’abri du vaisseau mais il ne l’a pas fait. C’est lui qui a fait venir les anges et qui les fait rester avec ce mâle qu’il retient prisonnier !

Farnham aurait payé cher pour se débarrasser de Dumarest et mettre la main sur le Erce pour en remplir la cale d’ailes. Une fortune qui attendait d’être ramassée. Et il n’avait besoin que de fusils pour arriver à ses fins ! Peut-être que cet étranger pourrait l’aider ?

Des pensées qu’Avro lisait en lui à livre ouvert.

— Dumarest se trouve dans le vaisseau ? Je vois. Décrivez-le-moi.

— Mais…

— Je vous aiderai. Décrivez-moi maintenant cet homme.

Les détails correspondaient et Avro étudia la situation pendant que l’homme était reconduit hors du vaisseau. Dumarest était bien dans le Erce. Qui était fermé à double tour. Faire un trou dans la coque serait facile mais comment être sûr de ne pas tuer l’homme qu’il recherchait ?

Enfin, il devait seulement se préoccuper de son cerveau. Le reste était sans importance tant que le cerveau restait intact. Mais comment être sûr de son coup ?

Avro se tortilla dans son fauteuil. La certitude n’existait pas et il fallait toujours compter avec un facteur inconnu susceptible d’affecter une situation donnée. Le fait même qu’il ait envisagé ce concept était inquiétant. Aurait-il été, lui aussi, influencé par ce long et dur voyage ? Les nouveaux champs n’étaient pas encore complètement fiables et la moitié de l’équipage avait succombé. Les caissons amniotiques l’auraient-ils moins protégé que prévu ?

— Établissez le contact avec le capitaine du Erce, dit-il à Amrik qui était venu aux ordres.

L’heure était venue de réclamer sa proie.

*
*   *

— Alors ? s’impatienta Ysanne en voyant Batrun se détourner de la radio. Alors ?

— Vous avez entendu, dit-il doucement. Que dire de plus ?

Ou ils livraient Dumarest, ou le vaisseau était endommagé… Détruit, s’ils attendaient trop longtemps. La torture et la mort seraient le prix de la désobéissance. Ysanne se souvint du visage glacial de robot qu’elle avait vu sur l’écran. Même sa voix, dépourvue de tout facteur émotionnel, semblait dissimuler une menace glaciale.

— On pourrait faire une sortie et…

— Pour se faire descendre dès qu’on ouvrirait l’écoutille ? (Batrun secoua la tête.) Nous sommes dans un piège, ma chère, et vous le savez aussi bien que moi.

Pas eux mais Dumarest. (Ysanne se mit à faire les cent pas.) Avro avait été clair : ou ils le livraient, ou ils étaient détruits.

— Allez-vous le livrer ?

— Earl m’a sauvé la vie, répondit Batrun en prenant une pincée de poudre, et j’obéirai à ses ordres.

— Alors, nous sommes deux, soupira avec soulagement Ysanne. Assez pour prendre une décision. Et si ça ne plaît pas aux autres, tant pis. Qu’est-ce qu’on fait ?

— On va voir Earl pour lui demander ce qu’il veut faire.

Dumarest était avec l’ange.

Celui-ci était adossé contre la cloison, les mains au niveau de la ceinture, et suivait chaque mouvement de Dumarest qui avait entamé une sorte de danse lente et subtile. Et il parlait à l’ange.

En s’arrêtant à la porte de la cabine, Ysanne eut la sensation de voir un homme en train d’apaiser un cheval. Mais ce n’était pas aussi simple que ça car l’ange était beaucoup trop humain pour être subjugué comme un animal.

— Earl, dit doucement Batrun. Il faut qu’on parle…

Dumarest se pencha pour prendre des sucreries dans un bol pour les mettre ensuite dans une des mains griffues.

— Le cyber a pris contact avec vous, hein ? dit-il au passage.

— Farnham a dit à Avro que vous étiez là ! jeta Ysanne. Ce salopard est prêt à te vendre, fais-lui confiance pour ça !

— Le marché ? (Dumarest hocha la tête en l’entendant.) Il ne plaisante pas… vous le savez ?

— Oui, mais on a décidé de faire ce que vous voudrez, dit Batrun. Nous battre, tricher, mentir. Ce que vous voudrez.

— On pourrait prétendre te détenir et filer d’un coup à la première occasion, suggéra Ysanne. En tuant le cyber et le maximum de ses hommes. Une fois Avro mort… Non ?

— C’est contre le Cyclan que tu te révoltes.

— Et alors ?

— Ne le sous-estime pas. Ce cyber est certainement l’homme le plus intelligent que tu aies jamais rencontré et son équipage lui est dévoué corps et âme. S’il est tué, ils ne feront pas de quartier et vous y passerez tous.

— C’est une chance à tenter, Earl, s’impatienta Ysanne. Et puis, qu’est-ce que tu as à perdre ?

Ses bras et ses jambes lorsqu’on les lui couperait pour le jeter dans un caisson amniotique pour l’emporter vers un lieu d’épouvante pour son corps et son cerveau.

— Le cyber a discuté avec Farnham, vous en êtes sûr ?

— J’ai suivi ça sur les écrans, dit Batrun. Il est ressorti en souriant et en tendant le poing vers le ciel. À mon avis, il venait d’apprendre de bonnes nouvelles.

Dumarest savait comment s’y prenaient les cybers pour utiliser les faiblesses de ce genre d’hommes. Ainsi que leurs peurs. Et Farnham était terrifié par les anges.

— Avro va retourner les Ypsheims contre nous, j’en suis certaine, dit Ysanne. Et les envoyer nous attaquer s’il le faut. Pour lui, ils ne comptent pas. (Elle regarda l’ange en train de manger ses sucreries.) À eux tous, ils sont bien trop nombreux pour nous. Si nous arrivions à convaincre les anges de se battre pour nous, nous aurions alors une chance de nous en tirer. Mais comment les acheter ? Earl ?

— Nous avons peur des anges, dit Dumarest. C’est pour ça que nous ne pouvons pas quitter le vaisseau. Nous détenons un mâle et les autres sont prêts à nous attaquer dès qu’ils nous apercevront. Je suppose qu’ils sont toujours en train de tourner au-dessus de nous, hein ?

— Ils se sont regroupés après l’atterrissage du vaisseau du Cyclan mais… (Les yeux de Batrun s’étrécirent.) Comment ça, nous avons peur d’eux ?

— C’est ce que vous allez raconter à Avro. Le mâle doit être relâché avant que nous sortions. Je me rendrai dès que le ciel sera dégagé de tous les anges.

— Non, Earl ! Non, tu ne peux pas faire ça !

— Tu préfères l’autre solution ? (Dumarest haussa les épaules en voyant qu’elle ne répondait pas.) On n’a pas le choix. Faites comme je vous dis.

À nouveau seul, il s’avança vers le prisonnier, une main cachée dans son dos et l’autre tendue dans un geste d’amitié. Sa voix n’était qu’un bourdonnement doux et réconfortant et ses pensées uniquement dirigées sur des choses plaisantes.

La liberté… Les cieux vides… Les femelles qui t’attendent. Je vais te relâcher… Te libérer… Aucune ruse… On ne te fera pas de mal. Il faut seulement que tu m’aides… Et tous les deux, nous serons libres.

Dumarest toucha l’épaule tachetée puis posa la main à la base du cou de l’ange qui sursauta. Et qui sursauta encore lorsque Dumarest lui enserra soudain les poignets dans le nœud coulant qu’il avait caché jusque-là derrière son dos.

— Du calme, souffla Dumarest. Calme-toi…

Puis il ouvrit la ceinture métallique, qui retomba au bout de sa chaîne, le long du mur. L’ange se redressa et battit des ailes pendant que Dumarest resserrait le nœud autour de ses poignets.

— Du calme, répéta Dumarest en voyant sortir les griffes. Du calme, bon sang ! Fais ce que je te dis ! s’écria-il, submergé par une rage soudaine.

Une explosion auprès de laquelle celle d’Urich n’était rien. Les griffes se rétractèrent, les ailes se replièrent et l’ange se voûta pendant que Dumarest le conduisait vers la cale. L’écoutille était ouverte sur un rectangle de ciel bleu où s’agitaient une armée de formes ailées.

— Tu vas retourner chez toi, dit Dumarest.

Il sentit la soudaine tension de la créature lorsque ses grands yeux allongés fixèrent le ciel. Un instant de distraction dont il se servit : il leva les deux mains liées, il passa la tête entre elles et se faufila jusqu’à bloquer les bras de l’ange sous les siens. Il sentit un genou calleux se relever.

— Fais ça et je te tue ! (Sa pensée fut une lance de feu.) Maintenant, tu vas retourner chez toi, murmura-t-il. Et tu vas m’emmener avec toi…

Il se mit à courir, obligeant l’ange à le suivre et se jeta hors de l’écoutille, en évitant la rampe d’accès. Soudain, il entendit le bruit des ailes en train de se déployer au-dessus de sa tête. Le sol continua à se rapprocher puis, lentement, parut s’enfoncer alors que le battement des ailes résonnait à ses oreilles.

Un bruit qui fut balayé par les sirènes du Erce.

— Redescends ! Redescends ou je te flingue ! hurla Ysanne.

Un bruit de coups de feu s’ensuivit et Dumarest sentit l’ange défaillir. Ils étaient toujours à basse altitude et fonçaient vers la forêt de lances protégeant la colonie.

Il y eut d’autres coups de feu et Dumarest tomba.

Il roula au sol et vit l’ange s’éloigner, la corde pendant d’un de ses poignets. Les Ypsheims lui tombèrent dessus au moment où la créature rejoignit les siens.

— Attrapez-moi ce salopard ! s’écria Farnham, armé comme les autres d’un gros bâton. Cassez-lui les bras et les jambes et assurez-vous qu’il ne puisse plus rien faire. Puis on l’amènera à Avro et…

Il sursauta lorsque des balles lui déchirèrent la poitrine puis il tournoya sur lui-même, un flot de sang jaillissant de sa bouche.

— La récompense sera pour moi, jeta Ysanne alors qu’il s’effondrait par terre. Quelqu’un n’est pas d’accord ?

Elle se tenait les jambes écartées et le fusil prêt à tirer. Batrun était à ses côtés, mais désarmé.

— Ysanne, s’il vous plaît, vous ne pouvez pas faire ça ! s’écria-t-il en voyant le fusil se diriger vers Dumarest.

— La ferme ! Vous n’êtes qu’une lavette. Debout, Earl ! Au moindre geste, je te démolis les jambes. Et ne crois pas que j’hésiterai car Batrun pourra toujours te traîner ensuite jusqu’au cyber.


CHAPITRE XIV

Avro attendait dans une pièce peinte en gris. Le salon dans n’importe quel autre vaisseau, mais le Seldah n’était pas un vaisseau ordinaire. Dumarest l’avait déjà remarqué pendant qu’Ysanne le poussait vers l’écoutille. Une fois à l’intérieur, il était encore plus évident que ce vaisseau comportait des appareillages inédits. Un pur produit de la technologie du Cyclan, probablement en train de faire son vol inaugural.

— Le fusil. (Weitz s’avança, son laser relevé.) Vous ne pouvez pas le garder.

— Évidemment. (Ysanne jeta un coup d’œil au cyber, à Amrik et aux membres de l’équipage dont un avait l’air d’être le capitaine.) Dès que certains points auront été réglés. (Son ton se durcit.) Bougez ce pistolet et je lui fais exploser le crâne !

Dumarest sentit la pression du canon contre sa tête.

— Faites attention, Ysanne ! Si vous le tuez…

— Vous serez détruits tous les deux. (Avro fit un signe à Weitz, tout en déplorant une nouvelle fois que la mort d’un autre acolyte l’ait obligé à faire face à cet homme.) Vous feriez mieux de définir clairement votre position…

— J’ai été contactée, sans doute par le même homme qui avait engagé Craig. Il m’a promis une grosse récompense si je travaillais pour le Cyclan. Je devais rester cachée et n’agir qu’au moment idéal pour capturer Dumarest. Et le voilà. (Elle le poussa vers le cyber.) Combien vaut-il ?

Bien plus qu’elle ne pourrait jamais le deviner. Un fait qu’Avro évita de mentionner.

— D’abord le fusil. (Il attendit qu’elle l’ait jeté par terre.) Où avez-vous été contactée ?

— Sur Jourdan, répondit-elle sans hésitation. Quand est-ce que je toucherai l’argent ?

— Bientôt. Soyez patiente.

Vérifier son histoire obligerait Avro à entrer en contact avec l’Intelligence Centrale et même si la réponse était négative, la femme pourrait toujours continuer à collaborer et saisir ainsi une occasion de devenir riche. Ce qu’avait essayé Farnham. En le tuant, cette femme avait, à défaut d’autre chose, au moins montré qu’elle était impitoyable.

— Tuez-la, dit Dumarest. Débarrassez-vous de cette salope de menteuse !

Une réaction naturelle. Dumarest l’aurait-il eue s’il était l’allié de la femme ? Un homme dévoré par la colère chercherait à se venger. Weitz leva son pistolet.

— Espèce de salaud ! lança Ysanne en fixant l’arme. C’est comme ça que le Cyclan respecte sa parole ?

— Un geste et vous êtes morte. Même chose pour vous. (Avro regarda Batrun, puis Dumarest.) Vous savez ce qui vous arrivera si vous agissez inconsidérément ?

— Oui. (Dumarest observa ses adversaires et vit que le capitaine et les trois hommes d’équipage présents avaient un regard absent de robots conditionnés à obéir.) Au fait, comment avez-vous pu nous suivre ? Après la mort de Craig, nous avons vérifié qu’il n’y avait aucun émetteur dans le vaisseau.

— Nous ne vous avons pas suivi.

— Alors…

— Une déduction de ma part. (Avro ressentit alors à nouveau l’enthousiasme de la réussite mentale.) D’après les données, votre destination était évidente. Après, il ne restait plus qu’à atteindre votre destination.

— Non. (Dumarest secoua la tête.) Je n’arrive pas à le croire. Vous ne pouviez pas savoir où allait le Erce. Je m’en étais remis à la chance.

— La chance est une combinaison favorable de circonstances fortuites. Le Cyclan ne fait pas confiance à un phénomène aussi imprévisible. Non, tout ceci n’est qu’une question d’évaluation. Je ne comprends pas votre surprise. À moins que vous n’ayez oublié le Cyber Vire que vous avez abandonné dans un vaisseau naufragé au large de Zabul ?

— Il s’en est tiré ?

— Il a réussi à atteindre Zabul. Et là, il a enquêté sur vos activités et découvert l’intérêt que vous aviez porté à une certaine comptine. Après, tout était simple…

Ysanne avait résolu le code et pour Vire, cela n’avait dû être qu’un jeu d’enfant. Les coordonnées avaient été envoyées au Cyclan et le reste n’avait été que routine.

— Mais la chance était toujours là, dit Dumarest. C’est parce que vous aviez à votre disposition un vaisseau spécial que vous avez pu être là à temps. Un jour de plus et nous aurions été partis. (Il regarda alors Ysanne et corrigea d’une voix froide :) Non, quelque chose nous aurait forcément retardés. Une panne ou un voyage dans le nord passé à chercher des ruines ou à parler d’amour sous les étoiles. Mensonges que tout ça !

— Arrête de te plaindre, Earl, dit Ysanne avec un haussement d’épaules. C’est la chance au jeu.

La chance ?

Le cyber observa le couple, remarquant la manière dont ils s’étaient placés. Dumarest s’était rapproché. Coïncidence ou mouvement délibéré ? Et la chance… Comment avait-il pu oublier ses propres conclusions à ce sujet ? Dumarest avait plus que de la chance : un quelconque don mental qui lui assurait des issues favorables. Et pourtant, que pourrait-il faire, maintenant ?

Avro regarda le fusil sur le sol, gisant loin du couple. Weitz était prêt à tirer. Batrun, lui, était vieux et avait l’air terrassé. La femme n’avait visiblement aucune autre arme. Et Dumarest ?

— Vous m’avez attrapé, cyber ? dit-il. Mais sans cette putain, je serais déjà loin !

— Vous vous êtes conduit stupidement, dit Avro sans passion. Il était évident que la créature ailée ne pouvait pas supporter longtemps votre poids.

— C’était un pari.

Qu’il avait perdu, avec tout le reste. Avro pourrait ainsi apporter la preuve de son efficacité au Conseil. Marle serait obligé d’abandonner son poste et toutes les ressources du Cyclan seraient à sa disposition. Et tout cela avait été si facilement gagné…

Trop facilement, peut-être.

Pourtant, tout paraissait normal. Dumarest avait manqué sa fuite, la femme avait sauté sur l’occasion de faire fortune, le vieux capitaine les avait accompagnés au cas où il aurait fallu traîner Dumarest. Puis la menace des Ypsheims, capables de tuer Dumarest, avait poussé le cyber à les laisser entrer dans le vaisseau. Une suite logique d’événements… Et pourtant, Avro sentait qu’il y avait un détail qui clochait.

Si tout avait été prévu d’avance, n’était-ce pas là le meilleur moyen de pénétrer dans le Seldah ?

Et aucun d’eux n’avait été fouillé !

Un visage de cyber n’affichait aucune émotion et restait un masque de marbre dissimulant les pensées de son propriétaire. Malgré tout, Dumarest entrevit la brève crispation des mains indiquant qu’Avro venait de se rendre compte de son erreur. Une erreur due à la précipitation des événements, ce qui ne l’empêchait pas d’être inexcusable.

— Weitz, dit-il en montrant Dumarest. Estropiez-le.

Un ordre que Dumarest avait déjà anticipé. Sa main plongea vers le poignard dans sa botte. Il allait le lancer, tuer l’acolyte. Dans le même mouvement, Dumarest comptait se ruer sur le cyber et le prendre en otage. Un plan reposant uniquement sur sa vitesse d’exécution. Mais Dumarest comprit qu’il allait échouer alors même qu’il touchait la garde de son poignard.

Weitz était plus que sur ses gardes, servile et prêt à tout pour retrouver son rang perdu. Le laser était pointé sur Dumarest et il n’avait qu’à effleurer la détente pour libérer un trait d’énergie brûlante.

— Non ! s’écria Ysanne en voyant le doigt se rabattre. Bon Dieu, non !

Elle se précipita en avant pour protéger Dumarest et hurla à nouveau lorsque Weitz ouvrit le feu.

Le rayon lui transperça le ventre juste au-dessus de la boucle de sa ceinture puis lui ouvrit le bas de la poitrine avant de couper son sein gauche en deux et, lorsqu’elle s’effondra, il sectionna encore une de ses nattes et lui brûla la joue.

Puis Dumarest fut sur l’acolyte, détourna son arme, lui entailla profondément le coude, lui ouvrit la gorge et revint s’acharner sur le coude jusqu’à ce que l’avant-bras tombe par terre, la main serrant toujours le laser. Alors que Weitz s’écroulait sur le dos dans un double jaillissement de sang, Dumarest se retourna et plongea son couteau jusqu’à la garde dans la poitrine d’un des hommes d’équipage qui s’apprêtait à tirer.

Et il tomba lorsque Amrik lui tira dans le genou.

— Arrêtez ! cria Batrun avant que l’acolyte ne tire à nouveau. Arrêtez ou nous mourrons tous ! (Il était adossé à la cloison, la main droite relevée avec un objet brillant entre les doigts.) C’est une bombe, dit-il. Si je relâche la pression de mes doigts, on saute tous !

Des mots qui passèrent au-dessus de Dumarest pendant qu’il roulait sur le sol pour s’arrêter auprès d’Ysanne. Elle était étendue sur le dos. Du sang s’écoulait sur la boucle de sa ceinture. Dumarest effleura celle-ci de la main tout en ramenant sa jambe droite sous lui. La gauche était hors d’usage et seule la cotte de mailles du tissu avait empêché qu’elle soit sectionnée.

Dans le silence qui suivit l’avertissement de Batrun, Dumarest s’assit sur sa bonne jambe et évalua la situation. Amrik se trouvait devant le cyber, le laser pointé vers le vieux capitaine. Avro était figé et le capitaine du Seldah était adossé avec ses hommes contre une cloison, l’arme levée.

Au bout d’un instant, Avro leur ordonna de tirer pour faire fondre d’un coup la bombe dans la main de Batrun.

Le moment idéal pour agir.

Dumarest se redressa, en équilibre sur sa jambe droite. Son bras droit se détendit à une vitesse stupéfiante et lança la petite dague à lame courte qu’Ysanne cachait dans sa boucle de ceinture. L’arme se ficha dans la poitrine d’Amrik et Dumarest se précipita en sautillant vers le cyber. Il s’agrippa au personnage à la robe écarlate, coinça son crâne entre ses mains.

— Ne bougez plus ! jeta-t-il en appuyant sur le côté du crâne d’Avro. Au moindre mouvement, je lui brise le cou ! (Un craquement d’os ponctua son ordre.) Jetez vos armes ! André !

Batrun baissa la main et sa boîte à poudre disparut dans sa poche. Il ramassa le fusil d’Ysanne et le lança à Dumarest.

— Parfait, dit Dumarest en relâchant légèrement sa pression.

— Tuez-moi et vous êtes un homme mort, souffla le cyber en tendant ses muscles. Vous le savez, n’est-ce pas ?

— Je le sais. (Dumarest passa la main dans ses cheveux et en tira une ampoule verte munie d’une aiguille pour injection.) Vous n’allez pas mourir, cyber. Au contraire, vous allez expérimenter la vie sous un angle que vous n’auriez jamais imaginé. Vous savez ce que c’est. (Il mit l’ampoule sous les yeux d’Avro.) Le jumeau affin, murmura-t-il. La moitié dominante. Le secret pour lequel vous êtes venu de si loin. Au fait, d’où êtes-vous venu ? (Il resserra sa prise.) D’où, bon sang ? D’où ?

Une question à laquelle Avro ne répondrait jamais. Dumarest se tourna vers le capitaine du Seldah et ses hommes.

— Il va s’évanouir, dit-il. Drogué, mais pas mort. Occupez-vous de lui et ramenez-le chez lui. (L’ampoule verte plana au-dessus de la gorge du cyber.) Le secret, Avro… je vous le donne.

L’aiguille s’enfonça dans la peau. Avro s’effondra et Dumarest l’expédia dans les bras du capitaine avant de se tourner vers Ysanne qui agonisait sur le sol.

Elle essaya de sourire quand il s’agenouilla auprès d’elle en ignorant la douleur de son genou. Du sang coulait à la commissure de ses lèvres et encore plus de ses autres blessures. Le laser avait cautérisé ses blessures mais elles étaient trop profondes pour avoir été complètement étanchées.

— Earl ! (La douleur la fit un peu grimacer.) Est-ce que nous…

— C’est fini. On a gagné.

— Je suis contente. (Elle toussa, ses lèvres rougirent un peu plus et Dumarest les essuya.) J’ai fait une bêtise. Je t’ai empêché de tirer. Si je n’avais pas bougé…

— Je serais mort. Tu m’as sauvé la vie.

— C’est bien. (Ses yeux se remplirent de larmes.) Alors, ce n’était pas inutile, Earl !

— Doucement. (Ses doigts trouvèrent les carotides le long de son cou : une pression et Ysanne serait délivrée de la douleur.) Calme-toi, maintenant.

— Je n’ai plus mal. (Son regard redevint clair.) Je t’aime, mon chéri, je t’aime.

— Moi aussi, Ysanne.

— Embrasse-moi, chéri. (Elle soupira lorsque leurs lèvres se séparèrent.) Je voulais tant te donner des enfants. Mais c’est trop tard. Enfin, je t’ai au moins donné ce que tu voulais par-dessus tout. Je t’ai trouvé la Terre…

— Oui, Ysanne, c’est toi qui me l’as trouvée.

Il se pencha pour l’embrasser et lorsqu’il se redressa, elle était morte.

*
*   *

Le jour s’éteignait dans un feu d’artifice de rouge, d’orangé, d’ambre, d’or et de bleu lavande, bannière éclatante annonçant la splendeur à venir de la nuit.

Dumarest observait ce spectacle alors qu’il se trouvait auprès de la tombe à la tête de laquelle s’élevait une planche supportant une tunique de cuir brûlée et couverte de symboles. Il entendit soudain un bruit de pas dans l’herbe et découvrit Belkner et Ava Vasudiva qui s’approchaient de lui.

— Earl ! dit Ava avec des larmes dans les yeux. Earl, je suis si désolée pour vous. (Elle posa la main sur son bras en signe de sympathie.) Vous avez dû beaucoup l’aimer…

— Elle m’a sauvé la vie.

— Je sais. (Elle regarda en arrière vers Belkner qui attendait.) On peut vous aider à retourner au vaisseau ?

— Je me débrouillerai. (En boitant sur la jambe qu’elle avait soignée et renforcée avec des attelles.) Regrettez-vous de partir ?

— Non. (Elle regarda le ciel et le scintillement lointain des créatures ailées.) On aurait pu être leurs amis, Earl, mais Farnham l’a empêché. C’est leur monde, alors qu’ils le gardent.

En retournant lentement vers le Erce, Dumarest jeta un coup d’œil à la colonie abandonnée. Les derniers Ypsheims montaient à bord, la plupart sans rien emmener. La ligne des tombes de ceux qui étaient morts s’étendait du nord au sud. Trop de tombes dans une rangée trop longue.

— On a essayé, dit Belkner, et on a échoué. Mais on a appris. La prochaine fois, ça marchera. Et grâce à vous, il y aura une prochaine fois. Merci.

— Oubliez ça, dit Dumarest. Montez à bord.

— Et vous ?

— Laisse-le, Léo, dit Ava. Ne t’en fais pas, il nous suivra.

Une fois seul, Dumarest observa le ciel, les montagnes lointaines, la plaine. La magie de la nuit fonctionnait déjà, créant des zones d’ombre et de mystère. L’espace d’un instant, il l’imagina peuplée de fantômes. Puis, alors que les étoiles commençaient à briller faiblement au firmament, il monta le long de la rampe d’accès.

Batrun était dans son grand fauteuil de la salle de commande. Autour de lui, les instruments affichaient que le vaisseau était paré au décollage. Tout était tranquille maintenant que le Seldah était parti, toutes ses armes mises hors service.

Lorsque Dumarest s’appuya sur le dossier du fauteuil, Batrun lui tendit une main ouverte. Dans la paume gisait une ampoule rouge, striée et prolongée par une aiguille.

— Je sais certaines choses, Earl, et j’en devine d’autres. Que je ferais bien d’ignorer. Ça, par exemple, je l’ai trouvé dans la cabine de l’ange.

La moitié soumise du jumeau affin utilisée sur l’ange et jetée lorsque Dumarest lui avait rendu la liberté.

— Vous savez pourquoi le cyber devait rester vivant ?

— L’équipage nous aurait tué s’il était mort…

— C’est plus compliqué que ça. Il doit être en relation avec le reste du Cyclan et d’autres cybers auraient accouru s’ils avaient appris sa mort. Comme ça, c’est du temps que nous avons acheté.

Et l’occasion pour lui de fuir, de se cacher et de se perdre dans l’immensité de la galaxie. Mais seul… Un vaisseau laissait trop de traces derrière lui.

— On débarquera les Ypsheims sur un monde loin d’ici, dit Dumarest, puis on ira sur un autre très fréquenté. Et là, nous nous séparerons.

— Mais…

— Vous garderez le Erce. Trouvez des associés et payez-moi ce que vous pourrez. Je ne peux guère vous demander plus mais j’apprécierais que vous brouilliez au maximum ma piste en vous déplaçant au hasard entre divers mondes. Plus le Cyclan mettra de temps à vous retrouver, plus j’aurai de chances de mon côté.

— Et quand ils me trouveront ?

— Dites-leur la vérité. Vous n’avez aucune raison de mentir.

Batrun fixa ses mains qui tremblaient. Il ouvrit sa boîte et prit les restes de la poudre qu’elle contenait.

— C’est d’accord, Earl. Autre chose ?

— Les coordonnées de ce monde, oubliez-les. Effacez-les de l’ordinateur de bord. Je ne veux pas que quelqu’un d’autre vienne ici.

— C’est votre monde, Earl, je vous comprends. Et les anges… Il n’y a pas que les Ypsheims qui seraient intéressés par leurs ailes. (Batrun referma sa boîte et scruta sa brillante ornementation.) Une bombe… murmura-t-il. Ils croyaient que c’était une bombe. Et qu’Ysanne était un de leurs agents. Tout avait bien marché. Et vous y avez cru, vous aussi. Quel dommage qu’elle soit morte.

— Oui.

— C’était un des meilleurs navigateurs que j’ai eu. Et on ne s’ennuyait pas avec elle. Elle me manquera beaucoup. (Batrun secoua la tête.) Pardon, Earl. Il m’arrive de trop parler. Mais au moins, elle est morte heureuse car elle savait qu’elle vous avait donné la Terre.

— Non.

— Mais vous avez dit que… Vous avez menti, hein ? Elle était en train de mourir et vous avez menti pour qu’elle soit contente. Vous êtes sûr de vous ?

Dumarest acquiesça en regardant les étoiles sur les écrans. Elles étaient trop nombreuses et la lune, même si elle était grosse, n’arborait pas le dessin de crâne dont il se souvenait. Bien sûr, le temps aurait pu modifier ses souvenirs mais il y avait un détail qui ne trompait pas.

— Regardez, dit-il en tirant une bande de plastique de sa ceinture. Vous avez fait un spectrogramme de ce soleil, n’est-ce pas ?

— Bien sûr, Earl. C’est une procédure habituelle.

— Alors, comparez-le avec celui-ci.

Le spectre d’un soleil oublié découvert sur un monde lointain et qui contenait l’empreinte unique du soleil de la Terre. Sur l’écran apparurent les deux spectrogrammes colorés et Batrun essaya de superposer les lignes de Fraunhofer qui les striaient.

— Ils sont proches, dit le capitaine. Bigrement proches mais pas identiques. Mais si ce monde n’est pas la Terre, bon sang, quel est-il alors ?

— Paradis, dit Dumarest en goûtant l’ironie de cette amère plaisanterie. (L’astuce pour abuser les Ypsheims s’était en fait révélée être la vérité.) Vous vous souvenez de la comptine ? Trente-deux, quarante, soixante-sept… C’est la route du Paradis. Le Paradis, André. C’est ce monde. C’est comme ça que l’avaient appelé les Terridae.

Un paradis avec des anges.

Dont l’un était maintenant le cyber Avro. Son esprit était coincé dans la tête de la créature dont il avait pris le contrôle du corps par la magie du jumeau affin. Maintenant, le cyber sentait tout ce que sentait l’ange, ressentait toutes les émotions qui brûlaient dans son corps : l’euphorie du vol, la frénésie de l’accouplement.

— Ysanne était si sûre d’elle, dit tristement Batrun. Si sûre d’avoir raison. Et vous… Earl, que puis-je vous dire ?

Rien. Ysanne était morte et un espoir venait d’être perdu. Et tout ce qui lui restait maintenant à faire était de retourner dans l’espace, là où la Terre devait continuer à l’attendre quelque part.

FIN


  

1 Erce fait penser à Earth (la Terre en anglais)
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